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RAPPORT GÉNÉRAL 

S vn les Travaux de V Académie des 
Sciences, Arts et J$elles^Lettres de la 
pille de Caen. 

^^v// Messieurs, 

En formant il y a dix ans une Société littéraire, 
vous ne vous proposâtes pas seulement ces avantager 
précieux , ces jouissances pures , que I ami des 
Sciences et des Lettres trouve dans le commerce de 
ses pareils. Sans doute le charme que peuvent ré-* 
paiidre sur la vie des hommes studieux et instruits 
ces communications franches et amicales , qui* affer- 
missent les opinions vraies , dissipent Jes doutes , 
détruisent les erreurs , éclaircissent les difficultés , et 
enrichissent chaque esprit des connaissances àç tous 
les autres , était bien suffisant pour faire naître le 
désir d^uns telle réunion : mais vous portâtes vos 
vues au-delà de ces intérêts personnels ; vous tùte% 
pour but principal de contribuer à répandre tant de 
vérités essentielles, tant de découvertes utiles, qui 
ne pénètrent que lentement et difficilement dans la 
multitude, et de rendre les résultats *de vos recher- 
ches et de vos essais utiles à vos concitoye(is* 
Vous sentîtes dès les premiers temps de votre insti- 
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tutlon, que vous ne pouviez atteindre sûrement ee 

but que par la publication de vos travaux ; mais des 
-difEcultés de plus d'un genre , qu'il est inutile de 
f appeler, retardèrent d'alwrd, et suspendirent en- 
suite l'emploi de ce moyen ; et un exposé sommaire , 
dont vous m'aviez chargé , n'a pas été continué au- 
delà de la première année. Cependant il devient de 
jour en jour plus indispensable de rendre public au 
ïnoins un extrait des lectures qui ont rempli vos 
séances , ne fut - ce qvie pour faire participer vos 
associés aux objets de vos réunions , et donner par 
là une nouvelle activité à leur correspondance ; et 
comme rien ne m'empêche plus de vous présenter 
ce travail que vous m'avez demandé , je ne serais 
pas excusable , si je différais davantage à remplir 
vos intentions. 

Le tableau que j'ai à vous offrir sera défectueux 
à bien des égards. Je me dispenserai d'en dire la 
principale raison : ce serait accuser votre confiance y 
dont je ne dois que m'honorer. D'autres causes 
tiennent à la multitude des matières que je dois 
réunir dans un espace resserré , à la difHculté de 
conserver à une courte analyse un intérêt qui sort 
souvent des développemens , et à l'impossibilité peut- 
être absolue de rendre intelligibles des procédés un 
peu compliqués , en en supprimant les détails. Parmi 
les nombreux mémoires dont je vous dois le compte, 
il y en a plusieurs ' qui , soit pour l'importance dii 



sujet , soit pour la manière don{ il est traité , tnêii^ 
feraient bien d'être imprimés en entier ; et mon in- 
certitude sur le choix que vous en feriez a été un 
des obstacles qui m^ont long^temps arrêté. Il y en 
a d'autres que Içurs auteurs n'ont point déposés ^ 
dans l'intention , sans doute , de les publier eux-mêmes 
en leur nom ^ et dont je ne pourrai vous indiquer 
que le titre. C'est un compte annuel de vos travaux 
qui devra vous être rendu à l'avenir ; et en donnant 
celui de iSoi ^ î^e me proposais de le continuer 
année par année : mais ayant aujourd'hui à vous 
mettre a la fois devant les yeux ce qui a été fait 
pendant un espace de dix ans , j'ai cru devoir 
a])^ndonner cet ordre successif des temps , et dis« 
poser plutôt les matériaux de cette collection d'après 
jeur analogie IJU l'identité de leurs auteurs , en le» 
divisant seulement en deux parties , dont la première 
sera cofisaçrée aux Sciences physiques et martié- 
matiques ; la seconde aux Sciences morales et poli- 
tiques y à l'histoire , à la littérature proprement dite 
et aux arts. Ce parti me mettra dans la nécessité 
de faire une nouvelle mention des objets compris 
dans l'exposé sommaire de U première année ; mais 
outre qu'il aurait été difficile de laisser ignorer en- 
tièrement le contenu de cet exposé à ceux qui ne 
l'ont pas reçu , ou qui ne l'ont pas conservé , 
j'aurti l'avantage, à ce moyen, de pouvoir mettre 
plus d'ensemble et de liaison dans un recueil que 
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sa nature en ren^ peu susceptible. Je suis bien per^ 
suadé qu'une analyse aussi succincte vous paraîtra in- 
sufBginte pour atteindre le degré d'utilité qu'ofFrent 
plusieurs morceaux ; mais j'ai pensé qu'elle n'empê- 
cherait pas de publier ces morceaux en entier^ «et 
dé compléter par un. choix de citations cette es- 
quisse aride , où je ne m'en suis permis aucune , du 
moins un peu étendue. 

Avant d'entrer dans l'exposition des travaux scien- 
, tifiques çt littéraires de cette Société , je dois retracer 
en peu de mots la manière dont elle se forma dans 
les derniers jours de Tan i Soo , et consigner ici le 
hom de l'administrateur recommandable à qui nous 
devons ce bien&it y celui du savant ministre qui 
seconda son zèle , et qui Tavait même provoqué ^ 
et surtout l'époque mémorable , où le plus sage 
gouvernement assurait une entière faveur à un pareil 
établissement et à tous ceux qui pouvaient fortifier 
ou honorer la France. Il avait déjà existé dans cette 
ville pendant un siècle et demi une réunion aca- 
démique ^ illustrée par des noms fameux dans les 
sciences et dans la littérature , et pour laquelle 
M. Foucault y intendant de Caen , obtint au mois 
de Janvier 1705 des lettres patentes de création 
sous le titre d*AcadimU des Sciences et BeUes-JuCttres ; 
mais cette institution avait eu à la révolution le 
sort de toutes les autres du même genre ; $ts membres 
dispersés depuis une dixaine .d*années n'en laissaient 
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plus subsister aucunes traces ^ et elle ne pouvait rt* 

vivre que par une nouvelle création*. 

Ce fut le 21 Frimaire an 9 ( 11 Décembre 
1 800 ) que le général DuGUA ^ 'Préfet du dépar* 
tement du Calvados, jetta les premiers fondemens 
de cette nouvelle Académie. Il y avait été engagé 
par le Sénateur Chaptal , alors ministre de l'intérieur , 
dont un des principaux soins était de propager 
toutes les connoissances qui pouvaient perfectionner 
nos arts utiles pu agréables, et féconder notre in«> 
dustrie. A - peine un an s'était écoulé depuis que les 
rênes du gouvernement étaient entre les mains d'un 
de ces hommes extraordinaires , à qui tous les autres 
s'empressent d'obéir , parce que tous les reconnaissent 
faits pour commander , qui n'ont de rivaux nulle 
part, parce que leur supériorité se manifeste par* 
tout, et que nul obstacle n'arrête , parce qu'ils n'en 
connaissent point que le courage et la prudence ne 
puissent surmonter; et déjà Tordre et la prospérité 
renaissaient de toutes parts , la confiance et la sécu- 
rité remplissaient toutes les âmes , la paix intérieure 
succédait aux dissensions et à la révolte , les traces 
de si longues et si sanglantes fureurs s'effaçaient , 
tous les monumens qui servent de base à l'ordre 
social se relevaief>t de leurs ruines avec une telle 
rapidité , que le génie du bien semblait cette fois 
plus prompt à édifier que celui du mal ne l'avait éti 
à détruire. Quelle circonstance plus* favorable pouf 
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r'ouTrir un temple aux Sciences et aux Lettres , et 
pour ramener à leur culte ceux k qui des événe* 
mens désastreux Tavaient fait abandonner ? Et qui 
pouvait être plus* disposé à profiter de ces heureuses 
conjonctures , que ce guerrier citoyen ^ ami éclairé 
des Sciences , comme de tout ce qui peut cohtribuer 
à la dignité et au bonheur de Thomme , qui joignait 
les qualités administratives aux talens militaires ; qui 9 
compagnon tout à la fois des meilleurs capitaines 
et des / premiers sa vans dans Texpédition d'Egypte , 
avait secondé efficacement des recherches précieuses 
pour le génie , en même temps qu^un gouvernement 
militaire entouré de pièges et de dangers exetçait 
}our et nuit son courage et sa prudence ? Il s'em- 
pressa donc de réunir ^ une partie des professeurs de 
l'Ecole centrale y plusieurs fonctionnaires publics de 
différens ordres ^ recommandables par leurs connais-^ 
sances et leurs talens , et quelques autres amis des 
Sciences et de la Littérature. Dans cette première 
réunion ^ il fut choisi au scrutin neuf membres qui 
formèrent le noyau de la société : ceux - ci s'en 
adjoignirent neuf autres dans une seconde réunbn , 
et le nombre fut ensuite porté à vingt-quatre , et 
définitivement à trente-six. Cette société prit d'abord 
le nom de Lycée , et se divisa .en deux classes ; 
mais dans la séance du 8 Prairial an iq^ pour se 
confi>rmer à la loi qui attribuait exclusivement aux 
nouvelles Ecoles publiques le nom de Lycée, elle 



prit la dënomifiatîon iT Académie des Sc/enas, Am 
€t BelUs - Lettres ; et le 17 Messidor suivant , eDe 
supprima la division par classes y afin d^éviter la répé- 
tition dans une seconde assemblée , de toutes les 
lectures faites dans une première. Ces chai^emens 
et quelques autres circonstances nécessitèrent plusiciiis 
modifications dansées statuts , dont la dernière ré- 
daction a été adoptée le 1 7 Brumaire an 1 1 • 

PREMIÈRE PARTIE. 
Sciences jphynqn^s et mathématiques^ 

Parmi les membres de l'Académie qui font 
entretenue d^objets d^Hîstoire naturelle et de Phy- 
sique , je cirerai d'abord le général DuGUA , pour 
que ce nom , qui fut inscrit le premier sur votre 
liste ^ et qui restera toujours attaché par la recon- 
naissance au souvenir de votre institution , figure 
aussi le premier dans le tableau de vos travaux 
académiques^ que cet administrateur actif et éclairé 
excita 9 et auxquds il concourut avec un zèle qui 
honore sa mémoire. Je ne vous parlerai point du 
discours par lequel il ouvrît votre première séance 
publique , et qui donna une ^dée si avantageuse de 
la justesse de ^oa esprit et de la droiture de son 
cœur ; parce que ces sortes de morceaux sont peu 
susceptibles d'analyse, et que ne pouvant faire entrer 
dans ce précis sommaire les citations nécessaires pour 
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!es faire bien connaître , }'ai pris ' le parti de 1« 
passer sous silence. L'ouvrage dont je veux faire 
mention, et Tun des premiers qui vous aient ëtë 
présentés , est un mémoire d'observations sur h 
maladie des blés appelée charb&n ; et le général 
Dugua comprend sous cette dénomination ces alté^ 
rations si fréquentes de la substance du froment , qui 
en détruisent le principe farineux, et le réduisent 
en une poussière noirâtre , légère et d'une odeur 
fétide. Sans chercher précisément à déterminer la 
nature de ce vice , il considère les circonstances qui 
peuvent en être regardées au moins comme causes 
médiates , et dont l'influence est établie par des 
observations sûi-cs. Il met au nombre de ces causes 
les brouillards, la mauvaise qualité des fumiers ou 
des terreins, et sur- tout la poussière charbonnée qui 
Rattache à la semence ; et il appuie son opinion sur 
des expériences, dont il rend compte. 

Les taches noires que forment sur la paille et sur 
l'épi les gouttes d'eau produites par un brouillard 
épais , et subitement desséchées par le soleil , indi- 
quent le' principe de la corruption qui se manifeste 
ensuite dans les grains. D'anciens cultivateurs ont 
proposé de prévenir cet accident , en faisant passer 
sur les pièces de blé , après de grands brouillards , 
une corde lâche , tenue par deux hommes , pour 
abattre les gouttes d'eau. 

iorsquc cette précaution n'a point été prise, ou 



lorsque les h\h ont été iong-temps couchés ^ et que 
les pailles sont considërablement endoimnagëec de la 
touille , il est dangereux d^en employer le fusiaer^ 
avant qu'il soit parfaitement pouni ; et cette obser- 
vation s'applique aux pays où Ton emploie le lupin 
«u la fève des marais pour engraisser les terres. Les 
chaumes et les herbes^ qu'on enfouit dans le champ 
sont souvent aussi la cause de la carie qui gâtç la, 
moisson. L'auteur du mémoire a observé qu'en Lan- 
guedoc , où l'on est dans l'usage de les faucher ou 
de les brûler après la récolte , les pièces dans les- 
quelles cette précaution a été négligée sont toujours 
plus endommagées que les autres. Il en est de xokxat 
^ parties du champ sur lesquelles on a étendu le gazon 
des fossés nouvellement relevés ; il a souvent vu ces 
lisières infectées par le charbon ^ tandis que le reste 
de la pièce en était exempt. 

Un fermier du Gâtinpis^ persuadé que des semences 
parfaitement saines et nettes suffiraient pour le garantir 
des mauvaises récoltes iqui avaient ruiné son prédé* 
cesseur , n'hésita pas à employer le fumier que celui- 
ci avait laissé sur la ferme. Il en fit répandre sur 
toutes les pièces qui devaient être ensemencées , i 
Texception d'une de douze ;u-pens pour laquelle il 
en manqua. CtXXt pièce fut la seule dont le blé ne 
fut pas charbonné. 

Le général Dugua a fait lui-même plusieurs expé- 
riences qui prouvent que la poussière charbonneuse 
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-tst une cause de destruction pour b semence , de 
quelque manière qu'elle s'y trouve mêlée. En 1784, 
ir prit une partie du blé qui devait être semé dans 
un champ , et après l'avoir bien lavée et chaulée , 
il la fit répandre dans le milieu de la pièce. Il n'y 
eut pas un seul épi gâté dans toute cette partie ; le 
reste, où la semence avait été mise sans prépa* 
ration , fut maltraité comme les années précédentes. 
En 1787, il fit laver sur un terrein en pente une 
assez grande quantité de blé gâté par le charbon. 
Leau du lavage coula dans trois sillons^ qui ne 
rapportèrent pas un seul épi sain j quoique dans tout 
le reste de la pièce la récolte n'eût aucun dommage. 
En 1 789 , il fit mettre dans un vase rempli d'ex- 
cellente terre végétale^ du blé bien lavé et chaulé ^ 
dans un second vase rempli de la même terre ^ du 
même blé sans préparation^ .et enfin dans «n troi« 
sième encore du même blé , mais bien mêlé et bien 
frotté avec de la poussière charbonneuse , et ensuite 
recouvert de cette poussière. Il n'y eut pas dans ce 
dernier vase un grain qui ne fût gâté ; le premier 
n'en rapporta pas un qui ne fut sain;' le second en 
eut environ un quart de mauvais. 

M. DE Roussel vous a lu un grand nombre de 
mémoires sur l'Histoire naturelle, la Physique, la 
Chimie , la Médecine , l'Agriculture , qui presque 
tous ont le iwérite précieux de se rapporter à l'uti- 
lité de ses concitoyens ^ soit en leur faisant connaître 



ies ressources de leur territoire , soit en les édai^ 
rant par Tobservation de divers phénomènes dans 
plusieurs pratiques qui intéressent leur prospérité. 

Je placerai à la tête de ces mémoires , non comme 
étant le premier en date, mais comme, pouvant servir 
de discours préliminaire aux autres y celui qu'il a 
présenté sous le titre à^ observations sur Cimportance 
de Vitudt de la nature , sur futilité d*un dépôt 
4t échantillons d'Histoire naturelle dans le dépar^ 
tentent du Calvados ^ et sur la possibilité de ty 
établir Jtune manière avantageuse» L'auteur , en 
présentant un tableau rapide des vastes objets qu'em* 
brasse l'étude dont il veut établir l'importance , les 
considère successivement sous les divers rapports dont 
l'observation peut procurer à Thomme les décou- 
vertes les plus intéressantes, les jouissances les plus 
délicieuses. C'est ainsi que l'imagination est étonnée 
et charmée tour-à-tour ^ en considérant ces globes 
lumineux répandus dans l'espace y leurs volumes , 
leurs distances , la fixité des uns , le cours symétri* 
que des autres y l'harmonie de tovs ; les variations 
de l'atmosphère , la distribution des élémens qui la 
composent y les phénomènes , tantôt utiles ou ravis- 
sans , tantôt ef&ayans et désastreux , de tous les 
météores ; ces couches variées en tant de manières , 
que présente Tintérieur de notre globe , ces innom- 
brables combinaisons d'un petit nombre de principes y 
et ce mécanisme mystérieux qui profluit sans cesse 
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dt n<iav^iix résultats ; ces productions plus précieuses ^ 

èsmt la ferre pare sa surface , leur formation , leurs 
caractères, leurs propriétés ^ leurs parties constitu- 
tives f et surtout cet admirable système d'accidens 
périodiques et d'opérations régulières, qui présente 
tant de points d'analogie entre les végétaux et les 
ssimaux; enfin Us prodiges encore plus. merveilleux^ 
qa'offi-ent les espèces si nombreuses et si diverses du 
règne animal* C'est ainsi que tous ces objets aggran- 
ftissent à Tinfini l'esprit humain, en lui apportant 
sans cesse de nouvelles idées, et relèvent aux con* 
templations les plus sublimes , en lui découvrant 
partout fes traces de cette sagesse invisible qui pré-^ 
»de i l'ordre de FUnivers. C'est ainsi que l'étude 
de la nature est propre à rendre celui qai s'y livré 
roetlteur et plus heureux. L'application que l'auteur 
£ut de ces vues générales , au département du 
Calvados , est fondée sur la richesse du sol, sur la 
▼ariété de ses productions, et sur diverses çonsidé- 
lations locales , dont la justesse a été reconnue. 

Le' premier travail relatif à l'Histoire naturelle , 
dont vous ait entretenu M. de Roussel , traite des 
phntes rares ou inédites du département du Calvados 
et de ses environs , et il est divisé en trois mé« 
moires. Dans le premier l'auteur décrit quatre 
plantes , dont il fait connaître certaines propriétés 
peu observées : i^* Le varaire blanc ( Veratrum 
album ) Ellébore blanc, ElUbon, qu'il a découvert 
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sur le bord du ruisseau du moulîfi du Sabbmer i 
au Champ- segret , à cinq quarts de lieue de Dom* 
front« Cette plante y qui se trouve au jardin de 
botaÉiique y a fleuri sur le bord d'un canal donc 
i'humus est une terre noire , grasse, et posée sur 
une glaise marneuse ; et elle a péri sur le bord d'un 
autre canal , dont le fond est une glaise très*com- 
pacte. z<>. Le Fane vermifuge ^ Mousse ou Cora*' 
4ine ds Cône ( Fucus Helminthocorton d'ÂUioni ). 
M* de Roussel atteste que les rochers maritimes de 
Dives sont tapissés . d'une couche noirâtre de deux 
sortes de varecs , dont Tun est le varec n<iin , et 
l'autre la véritable mousse de Corse, qu'il a aussi 
trouvée sur les &meuses roches maritimes d'Ar«- 
manches* Il décrit les caractères apparens qui peu** 
vent faire reconnaître cette plante précieuse, et il 
avertit que la plupart des pharmaciens «vendent sous 
le nom de Coraline de Corse un mélange de con- 
ferves- dont la vertu vermifuge n'est encore établie 
par aucune expérience directe. 3^. La Carom mm^ 
fitime , ( Daucus gingidium ); la Carotte a curedents^ 
( Daucus visnaga ) ; la Carotte hérissée ( Daucusi 
muricattts )• L'auteur a trouvé la première de cesi 
plantes sur les bords de la route du hameau de 
Lion , et dans d'autres terres arides , près de la Dëli*^ 
vrande ; la seconde dans le voi«nage du chemin du 
<Londel ; la troisième près d'un petit bois de U 
commune de la grosse Teur* En traitant de rusa|;« 
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êe la racine de Carotte contre les affections cancé* 
relises y il insiste sur Tavantage de remployer à froid ^ 
et il apporte des iaits et des raisonnemens à l'appui 
de son opinion. 4®. V Ajonc pu Jonc marin ( Ulex 
emopeus ) Land'ur i Europe « de Lamarck ; don( 
M. de Roussel distingue deux espèces ^ la pre- 
smère sous le nom A\UUx fruticosus y la seconde 
sous celui m/lex humilisy plus petite que l'autre ^ 
qu'il regarde toutes deux comme très-avant^euses 
i cultiver, soit pour pâturages , soit pour engrais» 
soie pour servir de combustible. 

Le second mémoire traite de plusieurs espèces 
d maie ; de la rameuse ( Lolium ramosum ) ; de 
Tenivrante ( Lolium umukntum ) , de la réàculairc 
des hlis y de la réticulaire des jardins y de la clavaire 
Jcs graminées , espèce de champignon. L'auteur 
prétend que cette dernière est y! Ergot qu'on trouve 
sur Je seigle , et qu'on regarde faussement comme 
un prolongement du grain même. Il attribue aussi 
k Charbon qui attaque le froment à l'ivraie eni- 
vrante ; et la nielle lui parait provenir d'ua 
liysse-pulvérulent qu'aucun naturaliste n'a décrit. 

Dans son troisième mémoire , l'auteur fait mention 
de t Anthoxanthum inurruptum p qu'il dit être in« 
connu des naturalistes, du Daphné Laureola ou 
Lauréole , dont l'écorce est propre à exciter la sup- 
puration ; du Trichomanes mmbridgense de Linné p 
la plus petite de toutes les fougères > cpX n'avait été 

vue 
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vue que sur une portion du territoire de T Angleterre ^ 

et qu'il a trouvée sur les rochers de Mortaîn , et 

d'un Fucus ou varec Bicolor^ qu'il dit n'avoir été 

décrit par aucun naturaliste , et avoir été jette sur 

nos côtes , dans une des grandes marées de TEqui* 

noxe d'Automne , et dans leqtrel il a découvert une 

propriété hygrométrique très-iemarquable. Il a rendu 

compte des expériences qu'il a faites principalement 

sur la troisième variété, qu'il appelle Courroie. 

Les résultats annoncés dans le précédent mémoire 
ont été depuis mis sous les yeux de l'Académie dans un 
appareil hygrométrique , composé de huit diverses 
substances , et dont la construction et l'usage se 
trouvent expliqués dans un mémoire qui y est joint. 

Jusqu'ici l'auteur a eu pour but de rendre plus com- 
plète l'histoire des végétaux de notre département ; 
mais dans un autre travail , assez étendu ^ il a con« 
sidéré les plantes par rapport à un genre de propriété 
dont l'importance se fait plus sentir que jamais. \\ 
vous a présenté des recherches sur la partie coloranu 
des végétaux y dans l'intention d'indiquer à se& com« 
patriotes les ressourses qu'ils pieuvent trouver autour 
d'eux pour une branche pf écieuse d'industrie. 

Avant d'entrer dans l'objet propre de %^% recher* 
ches^ M. de Roussel fait remarquer d'abord qu'oa 
n'a point encore su tirer de la partie colorante des 
plantes tous les secours qu'elle peut offrir , et que 
l'art de la teinture est à cet égard bien en arrièr» 

B 
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èçs progrès <!e ta Physique et éc h Chimie^ Après 
cette obseï ration , il pësente èés notions générales 
sur le phénomène de la coloralion des végétaux , et 
développe une théorie purement scientifique sur les 
causes et ta production des couleurs et sur les diverses 
substances qui y ont part. A la suite de ces préli* 
minaires, il divise sa matière en deux sections, dont 
la première comprend les couleurs simples ou primi-i 
tives , telles que le ^oir , l'indigo , le bleu , le rouge 
et le jaune ; et la seconde les couleurs mixtes , telles 
qvie h brun , le violet , 1 aurore , le vert* 

Les plantes que l'auteur ûjdique , dans k premief 

article de sa section, comme capables de fournir la 

couleur noire , sans le mélange d'aucune autre subs« 

lance , som ufie espèce de bruyère du Cap > Impemim 

pwcumtens j Yherhe de Saint-Ghristophe, Tacajou 

des Indes , Tacacia , le génipaîus d^Amérique ; celle» 

qu'il désigne comme propres seulement à former cette 

couleur à titre de précipitans , ou à l'aide des réactife^ 

sont le bolet iK>ir , la pezize , l'escalope à feuilles de 

myrtbe , les comoclades , la terminalie du Mada* 

gascar , lo vernis , le sumac de la Caroline , le sumac 

. de Virginie ; et enfin celles auxquelles il n'attribue quç 

xk vertu de dpnner plus de ton ou plus de solidité 

^ux couleurs noires , sont le rouvre , le chêne pédon** 

çulé, le chêne lanugineux, le coudrier, IVbre de 

\ie , k cyprès di| Mont-Liban , le cyprès étalé , le 

fç4o^x^9. !? ^^yf^h noir. Il indique comme un point 
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<l*^conoinîe très-important dans ks laboratoires du 

teinturier, l'usage qu'on pourrait faire deTécorce ou 

de la poudre de la plupart de ces bois pour la subs** 

tituer à la noix de Galle « et l'essai deis £ruit$ des 

thuyas^ des cyprès , du coudrier et des chênes. U 

cr^it que plusieurs autres fruits pourraient pareille^ 

ment rempkôsr le sucre » et les autres substances 

qu'on emploie dans la préparation de l'encre ou dans 

la composition des autres couleurs , pour leur donner 

plus de vivacité et de solidité. 

Dans le deuxième article , M. de Roussel regarde 
la couleur de l'indigo comme naturellement inhérente 
à la fécule de la plupart des indigotiers ; et des ré- 
sultats qu'il a obteruisde l'analyse de cette fécule , 
il conclut que la superbe nuance qu'on en retire 
n'est pas due au peu de fer que cette substance 
contient. U attribue aussi cette couleur à certaines 
légumineuses , qu'il passe en revue ^ et qu'il apprécie f 
et croit qu'on pourrait la retirer de quelques autres 
végétaux y parmi lesquels il place certaines espèces 
de nos saules. Il indique les procèdes de quelques 
chimistes pour la teinture en bleu très-foncé, soit 
des fils et cotons y soit de la soie. 

Quant à la couleur bleue , dont il traite dans le 
troisième article, en la considérant rdativement i 
la coloration des fils et laines ^ et comme tirée du 
règne végétal , il observe que la plupart des végé- 
taux qui en fournissent les différentes nuances , ont 

B 1 



j^soin d'être soumis à diverses épreuves pDur ea 
liévelopper h partie colorante ou la purifier. Il cite 
parmi ceux dai»! fesquels cette propriété n'est point 
généralement reconnue , et a besoin d'être éprouvée ^ 
la violette tricolore, la passe-fleur, Tivraie vivace, 
le sarrasin:, le^gakga commun, l'astragale du Levant, 
le bhiet; et parmi deux sur lesquels on: est plus 
ëclàiré, le mélampyre des champs ,• le cocrète ^ le 
grand boocage , Iç laser ^ la patience rouge , la scor 
lopendre , le mors du diable , le * pastel maritime , 
le pastci du Portugal, le pastel d'Egypte, la persi- 
caîre de Virginie , la persicaire d'Qricnt> l'hièble , 
le prunelier , le frêne d'Amérique , le frêne d'Eu-r 
rope. M. de Roussel apporte sur la plupart des 
végétaux de ces deux séries , des faits et des obsert- 
vations tirées de diiierens physiciens , pour &ire 
connaître l'usage qu'on en peut Êiireet les procédés 
qu'on doit employer. 

La couleur rouge., considérée par rapport aux fils 
et aux étoâ^s,est l'objet du quatrième article. Elle 
est , selon M. de. Roussel , bien plus abondamment 
fépapdue dans le règne végétal que dans le règne 
ininéral, et elle y est moins, fugace et moins altérable 
que lies autres nuances. Les végétaux propres à cette 
couleur sout partagés en deux séries, l'une pour le 
i^ouge teivlre ou léger ; l'autre pour Iç. rouge plus 
yif et plus foncé, tel qu'on Ta dans le pourpre , 1^ 
^i;^rnp,i?,is j, réçarlatç. A b prçmièrc sont r?f noçtée^ 
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iiuinze espèces » savoir : TorseiUe de ûier , le varèe 
chevelu, Tulve de Crète , le haricot d'Espagne, lé 
haricot roux jaspé, ra4un des Moluques , l'orca-^ 
nette 9 Torseille d'Auvergne^ Torseille des Canaries^ 
le kenné des Sauvages , le bois A\x Erésil ^ le bois 
du Japon ^ le brésillet ^ l'ërable commun ; et à la 
)(econde , dix-huit : le rocou , le bois rouge de Su '» 
Domingue , le bois rouge des Maures , le ^santal 
rouge ^ le brësillet bâtard velu y le brésillet bâtard 
glabre, l'airelle du Mont -Ida, le bauhine d*Am-^ 
boine , le renabibo des Brames , le chevre-feuille des 
bois, Tatractyle pourpre , Torigan ^ le caille -^ lait 
des tebturiers , la garance de Zélande , le. lizary de 
la Chine -, la garance de Montpellier , la noisette 
du Portugal , lasperule des teinturiers^ 

M. de Roussel , dans cet article ^ comme dans 
les précédens , et dans le suivant ^ cite des obser- 
vations et établit des opinions ^ qu^il appuie de Tau- 
torité de plusieurs sayans recommandables , soit 
ianciens , s<Mt modernes* et dont l'exposition ne peut 
trouver place dans cet extrait. 

La dernière des couleurs simples , qui appar-^ 
tiennent à la première section , est la couleur jaune i 
pour laquelle l'auteur cite trente-cinq plantes oU 
arbres, savoir le laitron des champs, la laitue sau- 
vage , le souchet des Indes ^ la jacée , l'astragale 
de Sibérie , la rose d'Inde , l'œiliet d'Inde , la sarrettè 
dei bois^ le trèfle des prçs, la luzerne cultivée, là 
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verge d'or du Canada, le cerfeuil sauvage, l'ortîe 
de la Jamaïque , la camomille , le chanvre , la 
fometerre , le genêt des teinturiers , le genêt épi-. 
neux, le licîet de la Chine, la graine d'Avignon, 
le jomarin , le cornouiller mâle , Tépine-vinette , la 
boccone , le gutticr des Indes , le saule commun , 
le bois jaune , Je bois des teinturiers , le coussapoa 
de la Guyenne , le bois jaune des Antilles , la massue 
d*Hercule , le chêne jaune de la nouvelle Angleterre , 
le chêne d*Amérique , larbre de vie , le peuplier 
dltaïîe, 

M, de Roussel n*a présenté. sur sa seconde section 
qu'un seul mémoire , dans leqUel commençant l'ex- 
position des couleurs mélangées , par celles qui ont 
le plus de rapport à la dernière des simples , îl traite 
des différentes nuances de jaune et des plantes qui 
peuvent les fournir. Il indique huit espèces pour la 
couleur de nankin plus ou moins vive , onze pour ' 
la nuance de canellc , treize pour celle de vigogne, 
douze pour celle de noisette , trois pour celle d'a- 
bricot, vingt-une pour le jaune mordoré, et treize 
pour la nuance de mordoré, cinq pour celle de 
jaune ravenelle. Il passe de là aux différentes ver- 
dures, et cite sept plantes pour l'olive clair, et 
quatorze pour l*oIive foncé. L'auteur a semé dans 
tous ces détails des réflexions qui tendant à prouver 
que la chimie rendrait de grands services à l'art du 
teinturier , si elle pénétrait plus avant dans ses labo- . 
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Ipàtoires, tï si elle dirigeait plus icomtaMmeht sa 
|>ratiqu€iw 

A la suite de ces itiëmoires , j'en placerai quelques 

autres qui s'en rapprochent par leur objet i quoique 

présentés à une époque beaucoup plus récente. Dans 

kl premier , intitulé , essai sur V analyse des végétaux 

par la voie des fiacdfsy M. de Roussel , en exposant 

ks funestes tStts de l'ignorance et de l'aveuglé 

routine , qui.employaient les plantes confusément et 

)nns principes sûrs, dans le traitement del maladies ^ 

jusqu'au quinzième siècle , marque l'origine et les 

progrès de cet esprit d'examen et d'analyse, dont 

les résultats pouvaient seuls réprimer de si funestes 

abus. C'est aux Académies qu'il rapporte les premiers 

bienfaits de cette judicieuse observation , qui tend à 

connaître avec exactitude les objets de la nature , 

pour en édairet l'emploi , et qui a introduit enfin 

dans les études physiques la méthode qui pouvait 

iseule assurer leurs progrès. Malgré l'utile influencé 

de cette méthode sur la chimie, cette science n'ob* 

tint pas d'abord des succès bien complets dans 

l'analyse des végétaux. L'agent k peu près unique 

qu'on employait pour séparer leurs principes cons-^ 

tituans i en faisait nécessairement disparaître une 

partie par son activité destructive ; et le célèbre 

Rouelle , hotre compatriote , en montrant les itlcotH 

vénieitede l'usage du feu dans l'analyse des plantes^ 

et les avantages de leur solution dans des principe! 
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aqueux, ouvrit la voie à de précieuses déc^ouvertesJ 

Il observa que les parties insolubles dans Teau ne 
Tétaient pas pour cela dans l'alkool , et il adopta 
de plus un certain nombre de menstrues , pour sé^ 
parer des substances qui ne se manifestaient pas par 
ces deux premiers agens. Ce procédé , dont les avan- 
tages devaient se multiplier indéfiniment avec les 
essais y a reçu depuis peu des développemens bien 
tntéressans de M. Vauquelin. Dans les belles expé- 
liences que ce savant distingué a faites sur les sèves 
de Forme , du hêtre , du charme , du bouleau ^. 
par la voie des réactifs , il y a découvert la présence 
de l'acide acéteux , de l'acide gallique , du tannin , 
de la gomme ^ de la potasse , de la magnésie , de 
la chaux, etc. 

Comme on ne peut pas se procurer en tout temps 
de la sève des arbres, et qu'un grand, nombre de 
plantes n*en peuvent fournir, M« de Roussel a 
imaginé qu'il pourrait obtenir des principes analo- 
gues, en Élisant macérer les écorces dans de l'eau 
distillée. Après avoir filtré les produits de cette 
macération, pour laquelle il a choisi les mois de 
Juillet et d'Août ^ à; cause de leur température plus 
iàvorable à la dissolution des principes dans l'eau , 
il les a soumis à difFérens réactifs ; et il rend compte 
dans ce mémoire des expériences qu'il a faites sur 
cinquante-un végétaux , avec la teinture de tournesol , 
la dissolution de sulfate de fer , la solution de colle ^ 
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Tacide oxalique. En résumant le résultat de ces 
expériences, qu'il se propose de continuer, il lait 
remarquer les différens changemens survenus à l'eau 
distillée <[ans laquelle les plantes herbacées ou les 
écorces d*arbres ont été mises à macérer , la couleur , 
lodeur, la saveur de chacune de ces substances , 
et l'effet phjs ou moins marquant des agens auxquels 
elles ont été soumises. 

Le mémpoire suivant qui a pour épigraphe : é 
fortunatos nimiàm ^ sua si bona norint, agricolas ! 
traite des moyens de subvenir à la privation des 
plantes exotiques. M. de Roussel réduit ces moyens 
à troôs : substituer des plantes indigènes aux exoti- 
ques j cultiver celles-ci dans nos contrées , remplacer 
par des mélanges convenablement préparés les subs- 
tances simples qui se tirent du dehors. C'est en 
parcourant les différens ordres du règne végétal , et 
en entrant dans un détail qui n'est pas susceptible 
d'analyse , qu^il établit ce qu'il a avancé. 

Notre collègue n'a pas tardé à offrir une appli- 
cation de ses principes. ^ Il a présenté à l'Académie , 
d'abord deux tableaux d'expériences faites par M. 
Vauquelln , le premier ayant pour titre , analyse dés 
différentes espaces de quinquina répandues sous ce 
nom dans le commerce , par la voie des réactifs } le 
second, analyse par la voie des réactifs faite par 
Jf. Vauqudin des quinquinas rapportes par Mes-» 
sieurs Humhld et BonpUnd* Note sur les qualités 



ti k$ pfincipis de quelques autres fibnfu^s \ par & 
même : ensuite trois autres tableaux de ses propres 
expériences ^ iaites suivant ta méthode de M. Vaii-^ 
quelin. Dans l'un intitulé sauUs macérés à feaU ; 
àurs écorces soumises â ce genre d^anafyse par Le 
voie des réactifs y on voit en plusieurs colonnes la 
saveur , la couleuf et les difFérens précipités de dix* 
huit espèces de saules , par la coHe ^ le sulfate àt 
fer y l'oxalate d^amiâoniaque , la teinture de galk ^ 
le syrop de violette , la teinture de touniésol , ram-» 
moniaque caustique, le nitrate de mercure^ le tar« 
trite antimonié de potasse , la potasse , Talkool. Uii 
autre contient le résultat d'expériences semblaUes 
sur une quinzaine de plantes qui se rapprochent 
plus Qu moins du thé ; et le troisième sûr des plantes 
fébrifuges macérées pendàpt huit jours dans de l'eau 
distillée ^ et dont les liqueurs respectives ont été 
soumises à l'action des mêmes réactifs. A ces ta-* 
bleaux sont jointes deux notices de M é de Roussel i 
dans la première, intitulée observations sur ksféhri'^ 
fuges , il cite particulièrement quati:e espèces de 
saules j savoir le petit saule des bruyères y salhè 
repens de Linné, le saule blanc , sadix alba^ Linné ^ 
le saule pourpre saïix pnrpurea , Linné , le saule ni-* 
cheur, salix incubacea, Linné ^ qui se' laissent pnéci* 
piter par la colle comme les quinquinas, sont àtt 
même susceptibles de l'impression des- réactifs ^ ont 
iMie saveur un peu amère ^ et se rapprochent plut 



OU moms d'eux par ic$ principes mëdicamenteut de 
Icufs ccorces. Quant à ce- dernier, il annonce que 
^ liqueur soumise aux diflerens réactifs lui a donné 
yWes produits peu différens de ceux qu'on obtient des 
meilleurs quinquinas. II assure aussi avoir opéré pta« 
sieurs guérîsons de fièvres a%'ec l'écorce du petit 
saule de bruyères , réduite en poudre. Il passe ensuite 
à la camomille odorante^ ii la centaurée de Mont* 
pellîer, à la camomtlle des champs et à la camo* 
mSle de nos bruyères , anikemis Rûmana'àc Linné, 
dont il établit la vertu fébrifuge , tant sur les pro^ 
duits de 1 analyse , que sur les succès qu^it a ôf>tenii9 
de son emploi depuis trois ans. Il finit par quelques 
considérations sur Futilité du vin ' blanc dans le 
traitement des fièvres intermittentes , surtout des 
fièvres ùerccs , utilité reconnue par Hippocrate , et 
confirmée par de nombreuses observations. Le seeoncl 
écrit de M. de Roussel a pour titre : Noies tùr k$ 
tspices de sauUs de notre d^parttment , sur ks risul» 
uus de leur analyse pat la voie des réactifs , ^ sut 
leur utilité dans la médecine et les arts. 

Il expose en commençant les soins quTl prit , 
lorsqu'en 1786 il fut chargé de l'enseignement de 
la Botanique , pour enrichir de nouvelles e'spèces 
de saule le Jardin des plantes , qui aux démonstrations 
de 17S7, n'en contenait que cinq. Il en cite au* 
jaurd^hui vingt-sept , qui se trouvent dans le dépar- 
tement, et dont il expose les caractères et les 



(iS) 

vertus l eh ajoutant qVil en existe encore d'autréi 
chez nos . agricoles Z|èlés. Sur ce nombre il en a 
soumis dix^hult à ranal}^ par Ja voie xies réactits ^ 
et les tat^eaux quM a pcésentës contiennent les 
résultats de ses expériences* 

Les circonstances ne sollicitaient pas encore aussi 
impérieusement qu'aujourd'hui toutes les tentatives 
de l'industrie qui tendent à rendre notre prospérité 
indépendante ' du commerce . étranger , lorsque M. de 
Roussel vous communiqua des nous sur as avan^ 
tages qtCon pmt retirer de la culture du houilon , 
et sur les moyens de f entreprendre avec succès dans, 
notrei territoire. Il développe dans cet écrit les divers 
points de vue: sous lesquels ce sujet doit ^tre envi-^ 
sage. Il s'étençi sur les caractères du houblon et ses 
diverses espèces^ sur les accidents qui. résultent pour 
cette plante de ses diâ^rentes expositions a la lu- 
mière j de la qualité du sol , de la nature des vé** 
gétaux qui lenvironnent , enfin sur toutes les cir-' 
constances de la culture et les précautions qui peuvent 
en assurer le succès. La question la plus importante 
de ce mémoire , parce qu'elle tient à des considé-^ 
rations locales , et que la solution ne sort pas 
immédiatement des théories générales , c'est celle qui 
regarde layantage qu'il y aurait à substituer dans 
les terrains indiqués par l'auteur , des houblonnières 
artificielles aux autres genres de culture. Pour établit 
cet avantage 9 M. de Houssel fait valoir l'afiran^^ 



rkis^ttient d*un tribut onéreux que nous payons 
aux étrangers qui nous fournissent pour la confecckm 
de nos bîerres, une denrée que notre sol pourrait 
nous pvocur^. Il trouve dans là récolte du houblon 
faite sur notre pn^re territoire^ un moyen de répandve 
Tusage . d'une Jx>isson bienâûsante , qui suppléerait 
avantageusement au cidre dans les années 6ù les 
pommes -manquent , et le maintiendrait toujours à 
uaprix imodique. Comme \ts cas assez fréquen» 
d^une abondame récolte de fruits et du bas prix 
du cidre pourraient fournir une objection contre 
la . multiplication des brasseries , et contre Tassuiance 
de tirer toujours un parti avantageux des houblon* 
nières ; Tauteur , qui loin de proposer la destruction 
de nos pommiers et de nos poiriers, présente leurs 
diâërens genres d'utilité j croit que quand on ne se 
servirait de leurs fruits que pour faire des liqueurs 
spiritueuses, on en tirerait toujours un profit con- 
sidérable, parce qu'en douMant ou triplant Texpor* 
tiftion de nos eaux- de- vie, nous pourrions nous 
procurer par échange une quantité «d'objets étrangers^ 
que nous sommes obligés de payer en écus. 

Ce n'est pas seulemetit dans le règne végétal que 
M. de Roussel a cherché à nous découvrir des 
sources de richesses ou mal connaes ou trop négli- 
gées : il a mis aussi à contribution le règne minéral; 
et à la suite d'un tableau synoptique des minéraux 
4u département ji il a présenté trois mémoires ^ le 



pifcnifier sur les coquilles univalves , le second sur 
ks minéraux tt ks fossiles ^ le tn^sièwe sur ks 
pétrifications. . 

L'auteur s'écartanH. dans son tableau , pour des 
raisons qu'il expose , de la méthode du célèbre 
Hauy , mais, en adoptant les principes de sa théorie ^ 
indique les g^semens des minéraux qu'il fasse en 
revue , leurs états , la matrice qui les alimente } il 
ttn détermine la structure ou la composition p et &it 
connaître dans des notes le parti qu'on peut en 
tirer dans les arts ou pour nos besoins particulierSè 

Ce mémoire renferme trois parties ^ intitulées suis* 
tances acidifèrts ^ substances bîmmmmses et subs-* 
nonces mitaUiqucs. 

La première classe comprend six g^ires , la pctasst i 
la soude , la magnésie ^ la chaux , falumim et U 
quani ou iilice. Chacun de ces genres pimente 
plus ou moins d'espèces et de variétés ou S9us- 
variétés , que l'auteur considère , soit dans leur état 
simple , soit dans les diiférens mélanges où elles '«• 
trouvent 9 en les djstmg^uant par leurs formes régu- 
lières ou irrégulières , et conune amorphoses. Il 
indique avec les caractères distincti£s de chaque 
sorte de substances les lieux qui ks produisent. 

Il cite dans la seconde partie U sou§re y la houille 
ou charbon de terre , U carbone ou charbon ligneux y 
k jnyet et la tourbe. 

Quant aux métaux ^ sans s'arrêter à ceux qui nft 



setrouveat dans notre territoire qu*en trop petite 
quantité pour of&ir des avantages appréciables , il 
s'étend sur les aombreiâses mines de fer qui font uns 
des plus importantes richesses de n(^e département* 
Il expose les difiérens états dans lesquels il a trouvé 
ce méeal ^ savoir Tétat de fer pur , de fer sulfuré ^ 
ou pyrite martiale , de fer oxidé ^ de fer azuré , ou 
pussiate de fer natif 9 ou bleu de Prusse^ de fer 
oxidé quartz-fixe de Hauy , émeril; dés naturalistes ^ 
et d'eaux minérales ferrugineuses. 

Un mémoire qui fait srnte à ce tableau , comprend 
les fossiics , que M* de Roussel ne consitdère que 
dam la circonscription du règne animal. Ses recher* 
ches à cet -'égard ont eu pour principal objet ks 
parties solides des animaux y altérées dans leuis 
formes ou dans, leur nature, et il fait entrer dans 
rénumération qu'il en donne ; les formes mêmes des 
autres substances auxquelles ces parties auraient pu 
servir de nooules. Sa principale division présente sous 
trois titres , les ossemens des mammifères , les osse<- 
mens des poissons , les pétrifications des mollusques. 
Il compte neuf espèces de mammifères , dont diffé* 
rentes parties solides ont été trouvées dans les 
âDuilles du nouveau canal , ou dans des côteausi; peu 
Soignés , et sur nos côtes. Ce sont l'homme 9 te 
chat> 1 éléphant, le cerf d'Aâe , la brebis; un 
mammifère amphibie, le morse ou vache marine; 
4^ux cétacés, le cachalot et la baleine. L'auteur 
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admet qu'on pourrait attribuer le dépôt des osscmcns 
d'ëléphans k rintroduction de ces animaux sur notre 
territoire dans les guerres que les Gaules ont eues 
à soutenir: mais pourrait-on bien , dit-il , donner 
la même explication pour le cerf d'Asie et quelques 
autres espèces citées ? Les ossemens de poissons fcon- 
sistent en une dent de lamie^ trouvée dans la 
carrière de Croisilles , et un poisson inconnu ifnpres- 
sionné , du sol de Vacogne. 

Relativement aux pétrifications des mollusques , 
M. de Roussel en compte un très * grand nombre 
d'^pèces, qu'il rapporte à soixainte^sept genres. Les 
seize premiers appartiennent aux mollusques céphalés ' 
de Lamarck. Le$ acéphales , dans lesquels entrent 
la classe des vers et celle des radiaires , en contiennent 
trmte-cihq , et les seize derniers sont de la cteisse 
des polypes. On trouve encore , dit l'auteur , dans 
les carrières de Biaînville et de Luc , des pétrifications 
connues sous le nom de judaïques, et qui ne sont 
que de la chaux carbonatée , formée par des baguettes 
d'oursin , dont on peut reconnaître les espèces dans 
l'encyclopédie méthodique. Tous ces fossiles , ajoute^ 
t-il^ dont le sol de nos environs est rempli, ne sont 
pour la plupart que des pseudomorphoses , souvent 
recouvertes d'une argile marneuse , et très-propres à 
la confection de la chaux ; et sous ce rapport , ils 
offrent à l'agriculture des avantages trop peu 
connus. 

Des 
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Des trois tnémdkts lus depuis ce labtesu ^ tt 
premier contient voit liste de coquilles, univalves de 
notre territoire. Celle que M. db Roussel décrit 
d^abord , et dont la forme diffère peu de celle de 
Targonaute , lai paraît un nouveau genre à ajouter 
aux pétrifications dans la seconde soudivision des ani^ 
valves uniloculaires de Lâmarck , et ptopre à faire 
le passage de celles-ci aux multiloculaires.. Il la dé- 
signe sous le nom de pouUe ( trochlea ) qu'ils déduit 
de ses caractères distinctife les plus marquans ; et il 
en compte trois espèces ^ qu'il a trouvées dans le& 
riches carrières de la Màladrerie y au Sud-Ouest de 
Caen , savoir : la poulie nacrée j tcochlea margari- 
tacea; la poulie applancf trochlea complafiata, et 
la poulie graphique ^ trochlea graphica». Passant en-^ 
suite aux univalves muttiloculaires^ dont nos carrières 
abondent y et qui y sont toutes pétrifiées et à Tétat 
de carbonate calcaire , il cite les genres nauùlt , 
orbuâte ^ ammonite ^ planulite ^ spiruà ^ baculite ^ 
onhochre , cylindriu 9 bilemniu , auxquels il rapporte 
un grand nombre d'espèces , qu'il Élit connaître avec 
plus ou moins de détail 9 en joignant au nom de 
chacune ses caractères propres ^ et quelquefois des 
observations iastructives. 

Le second mémoire a pour titre , ^ous sur tuti^ 
litc des minéraux de notre département. Considi*' 
rations géologiques sur les fossiles quon y trouve. 
Uauteur considère ici les minéraux sous les rapports 
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qu'ils ont avec 1 agriculture et les arts , et il joint 

quelques réflexions sur les révolutions ou les chan* 
geméns que notre" territoire a subis par la nature des 
pseudpmorphoses ou des pétrifications^ 

Réunissant sous les titres de substances alcalines , 
aUaUno-'Urreuscs ^ terreuses^ bitumimuses^ etméuti* 
tiques , les minéraux dont il traite ^ il cite dans le 
premier ordre , le genre potasse , de deux espèces , 
)'une carbonatée^ propre à la culture de quelques 
plantes étrangères , et à la confection du nijtre ^ 
1 autre nieratéc , dont on pourrait augmenter le 
produit , en arrosant les nitrières avec Turine ou la 
lessivç 9 et en y répandant de la charrée et des 
substances animalçs ; et Iq genre soude , soit cario' 
fHuée 9 soit muriatée^ Cette dernière espèce , abon-*- 
dsnte à Lion 9 à Blainville %t à Mathieu , est un 
engrais excellent pour les prairies, La première se 
jrouve en trop petite quantité pour intéresser. Dans 
le deuxième ordre se trouvent la magnésie et hi chaux ; 
dans le troisième , le genre alumine et le genre quart^; 
dans Tordre des substances bitumineuses ^ le souffre , 
la houille ^ le carbone , le jays y la tourbe : dans 
celui des substances métalliques , le fer , qui mérite 
seul une attention particulière, pour le nombre et 
la richessô de^ininçs qui le fournissent. M. de Roussel 
présentç si^r chacune de ces substances les indications 
]es pl^s propres à étendre les avantages qu'on peut 
f (^ ^çtirçr, |1 termine p^r plusieurç réflexions philQSQ«p 
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phiques sur la nature dé ces fossiles répandlus dan^ 
notre département, qui nous ofirent les dépouilles 
d'une multitude d'animaux dont les analogues ne se 
trouvent plus que dans des régions très*éloignées , 
ou otit même entièrement cessé d'exister, du- moins 
dans des contrées qui nous soient connues. Ces 
monumens d'antiquité , si propres à jetter du jour 
sur les révolutions de notre globle , donnent un air 
de fraîcheur à ces faits déjà si reculés , que fa vaste 
érudition des antiquaires n'a pu qu'à peine tirer de 
leur obscurité. Mais avant d'entreprendre la solutioa 
des problèmes importans qu'ils présentent , il faut , dit 
M. de Roussel, sonder la profondeur de ces dépôts, 
interroger séparément ces témoins muets , voir ce 
que la mer toujours en mouvement sur les. côtes perd 
sur un point et ce qu'elle gagne sur l'autre , afin 
de reconnaître $i Ovide a raison de. dire. : 

Omnia mutantur,.... nihil intzrît : errât et. itllnc 
Hue vcnît^hinc illuc: Summâtamcn omnia constant. 
Vïdi ego y quodfiurat quondàmfioridlssima tellus , 
Efisc fretum\ Vldi faaas epç œquore terras. 

Le troisième mémoire , sous^ le titre de notes ^ur 
les pétrifications du département ^ traite ^ dans un 
premier article ^ des bélemnites , sur le genre des* 
quelles Fauteur observe que les naturalistes diffèrent 
beaucoup. La nouvelle comparaison qu'il a faite des 
échantillons de notre terri|pire , lui* en a. fait dis* 
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tinguér plus d'espèces qu*il n'en avait cité dans son 

premier travail. Comme on ne conmiît pas Itindi-* 
vidu vivant qui forme ces di^erentes bélemmtes ^ on 
ne peut ,9voir que des conjectures suf sa nature ; 
mais H regarde comme constant qu'il est au centre 
et à la pointe du tuyau, et qu'à proportion qu'il 
croît , il étend son habitation , en travaillant de bas 
en haut, et en augmentant les tours du cône caN 
Caire qu'il forme , k mesure qu'il a plus de volume ; 
mais sans apparence d'interruption dans le travail, 
'à la différence des béiemnites à une, deux, trois 
ou quatre gouttières , dont on dirait que l'animalcule 
se reposa à un , deux , trois ou quatre temps. 

Parmi treize espèces de béiemnites décrites par 
K.1ein , M. de Roussel reconnaît les béiemnites per*. 
forées. Il ne trouve pas celle à une rayure 9 que 
nous avons; mais il trouve celle à trois rayures, 
que nous n avons pas , et la vivipare , X ambrée , la 
çrustacée y la conique ^ qui sont très-communes sur 
nos bancs de carbonate calcaire de Verson et de 
Laise. 

La description de Knor , qui en reconnaît douze 
espèces , a plus de rapport avec les nôtres , quoique 
nous n'ayons ni la conique ^k pointe é^oussée, ni 
celle à pointe recourbée. Celle de Sage , qui en 
comprend onze , en cite aussi plusieurs qui nous; 
fnanquent. L'article est terminé par l'énumération 
^çs treize espèces que nous avons. 



L'article deux traite de Yonhociradu y dont léi 
Naturalistes né désignent qu'une espèce , quoique nos 
carrières de Landes en fournissent deux. 

Dans l'article trois, l'auteur cite les espèces de 
polypiers qu'il a trouvées > dans les genres que La- 
marck a décrits ; et il déduit de ce tableau que noui 
n'avons sur nos côtes maritimes aucun de ces poly- 
|>iers i rayons^ qui font l'ornement dés cabinets 
d0( naturalistes > mais en ajoutant que nous en som* 
mes bien dédommagés par la grande quantité de 
nos autres polypiers. 

M. de Roussel croit qu'on doit placer après \t 
genre d*alveoIUcs de Lamarck , un genre que ce 
naturaliste n'a point décrit. Ce polypier adhère à la 
sur&ce d'une masse de glaise retirée sous la voûte 
du canal qui sert à l'écoulement des eaux du marais 
d'Armanville à la mer. DifFérens caractères , que l'au* 
teur du mémoire y a remarqués , le porterrt à lui 
donner le nom de colum ( couloir ) avec le syno-^ 
nimé sessiic^ à cause du site qui lui est propre. 

Le même membre a fait aussi des recherches 
Suivies sur k cryptogamie ^ cette partie de ia bota- 
nique , où U reste encore tant à découvrir; mais il 
n'a lu jusqu'ici qu'une première partie de ce travail , 
dans laquelle il propose quelques changemens de 
classifioition* 

Une étude aussi attentive de toutes les produc- 
tions de notre sol devait naturellement conduire 
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M. Je Roussel à dei réflexions sur les accldens et 
lès altérations de sa formé extérieure , et même 
sur la composition des couches intérieures. Aussi 
vous a-t-il communiqué des considérations sur 
les changemens survenus à la surface du territoire 
du département , d'abord par la retraite des eaux 
de la mer^ et ensuite par leur nouvelle invasion: 
travail important à plusieurs égards , puisqu*en jettant 
sur Tatlcien état de nos côtes un jour propre à 
éclairer plusieurs points obscurs de la topographie 
et de l'histoire ancienne de nos contrées^ il fournit 
des matériaux pour là théorie générale des révolu- 
tions lentes et successives du globe terrestre , et laisse 
entrevoir quelques-uns des résultats probables de ces 
effets journaliers accumulés par les siècles. 

Quelques autre^s mémoires de M. de Roussel se 
rapportent à la physique ou à la chimie. 11 en a lu 
un sur la silice ^ un autre sur les parties constitutives 
du bois , auquel est joint un tableau comparatif des 
forces de chaque espèce suivant l'âge et les dimen-> 
sions ; un troisième sur un arc*en-ctel , un quatrième 
sur 1 evaporàtion de l'eau , un cinquième sur les 
météores ignés , et la direction que le tonnerre suit 
le plus communément. L'occasion de ce dernier fîit 
fapparition d'une masse de feu ^ qu'il observa le j 
Novembre 1807, et qui lui parut sortir du confîuent 
des deux branches de l'Orne , dont l'une passe par 
le pont Saint-Pierre^ l'autre par le pont de Vaucelles. 



îl cite des météores à peu près semblables , Vàp{^Q^iéi 
dans les transactions philôsophic^ues de Londres ; et 
distinguant des autres ceux cfuî sont électriques, et 
^ui paraissent avtsc explosion , au^qubls il atttihuti 
une origine diflfërenté , il les sépare eh trois classes , 
et rètlferme dans la première, à laquelle il S^arréte^^ 
tous le? météores ignés qui sortent àts entrailles 
de la terre, pour s'élever dans Tair-, en ifaisant dans 
les nuages auxquels ils sô rendeiit des' e^cplosions 
considérables, ce qu*brt à difeigtté par te ilom de 
tonnerre ascendant ; ou qui proviennent des eattx sta* * 
gnantes et surtout du lit Sur lequel ellçs reposent. 
M. de Roussel conclut de ses ôbiservatiôns-sur le^ 
orages et sur la- marchfe que iuit te tonnerre^ >> i^i 
» qu'il existe quelquefois des éruptions de matière 
>> ignée, sortant des entrailliôs de la terre, et se 
>^ dispersant dans Tair , à l'instar ^es fusées volantes » 
>> mais sans aucune e^plpsion ; i<>. qu'il en sort 
>> aussi des masses de feu qui Vont se perdre dans 
» les nuages , qui portent avec ettes tout l'appareil 
>> de l'étectricité , îqui se termiilent par des explosion» 
y> et des embrasemens; 3^. que souvent ausi Téta^ 
» blissement des vents du- Sud à POuest ^ lorsque 
» ceux du Nord-Est existent , contribue à la fbr^ 
>> mation des météores aqueux ^ ou des nuages ^. 
» dans lesquels la matière du tonnerre s'embrase 
» souvent avec production dé pluie ^ etc.; 4®. que' 
>» les globes de feu qui sortent des nuages étectriques 
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1> qui u portent vers le Nord-Ouest, tombent Of« 
>f dinairemént vers TËst , par une explosion simple 9 
ji^ sans se dispeiser , et suivant un angle de quarante^ 
If cinq degrés 9 en se précipitant en terre , s'il n*y. 
>» a pas d'obstacle qui contribue à leur déchirement 
» et à leur dispersion; 5<>. enfin que dans la direc* 
If tion de ces globes électriques et ignés > à partir 
» du Nord-Ûuest, vers r£st^ la lumière et Tex* 
^ plosion se font communément sentir suivant un 
If trajet paraHelIe à Thorison* » Sans traiter exprès* 
sénient de h formation des masses métalliques et 
pierreuses qu'on a vu tomber sur la surface de la 
terre > l'auteur croit plus naturel de les rapporter aux 
éruptions du deuxième, du quatrième, ou du cin-* 
quième ordre , qu'aux deux autres. 

Quant à Tarc-^in-cie] dont j'ai parlfé. M* à<^ 
Roussel l'observa le 14 Frimaire an i\ ^ sur le& 
huit heures et un quart du matin, et y aperçut 
des circonstances tout-à-fait extraordinaires» Il re^ 
marqua , au moment de l'apparition de ce phéno* 
mène , que dé trois girouettes voisines , placées à 
difFéientes hauteurs , la plus basse marquait le vent 
à l'Ouest Sud-Ouest, la deuxième, au Nord-Est^ 
et la plus haute ^ tournée dans la direction des nua- 
ges , indiquât un courant qui venait du Nord» Le. 
baromètre était à vingt-six degrés et demi; le ther- 
momètre de Réaumur à quatre , et l'hygromètre 
de varcê marquait six centim. six millim. d'humidité* 
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\jt temps âivaît été nébuleux et pluyieia depuis k 

Vei)le au soir. 

Pour ce qui est de la composltîotv de ce météore f. 
deux arcs d'un rouge faible tirs^nt à Técarlate , situés 
près du Nord, dans la direction de l'Ouest à TEst^ 
étaient séparés Tun de l'autre par une zone d'un 
bleu tendre y tirant à l'azur ^i et très-pur : une seconda^ 
imie semblable séparait ces deux arcs d'un troisième , 
mais au Nord , plus long et plus IcH'-ge « et composé 
de six bandes de différentes couleurs. La première^ 
à partir du Nord , était du» beau rouge » la deu- 
xième ^ d'un beau bleu clair 9 la troisième , la [i^us 
large de toiles , d'un vert très-prononcé , la qua* 
trième^ d'un jaune pâle , la cinquième « d'un superbe . 
prangéi et la sixième^ d'un rouge moins éclatant 
que la première : plus loin du Nord ^ et à ime a$s^ 
grande distance de ce dernier arc , un autre présen- 
tait les nuances du bleu 9 du roqge et de l'aurore ; 
ensorte que l'ensemble de cet arc-en^ciel offrait toutes 
l^s couleurs les plus pures que le physicien puisse sp 
procurer par le moyen du prisirie ^ excepté le violet 
ft riadige. 

M. de Roussel déclare que dans les phénomènes 
du même genre , dont les physiciens nous otA 
donné la description, il n'en a trouvé aucun ana* 
logue à celui dont on vient de rendre compte. 

Les{ deux mémoires précédens traitent d'o]î>jets « 
qui ne ^t que de pure, théorie : les deux suivant» 
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se rapportent à la pratique. L*uil est intitulé , Oh^ 

sitvaàons sur tltat acttul dt r-agriculnire dit dépat^ 
tcment^ et sur les moyens dt la perfecdonner. L'autre , 
Exposé des moyens les plus économiques pour réparer 
les chemins vicinaux , notamment ceux qui aboutis-^ 
sent aux grandes routes y ou les font communiquer 
entre elles ; et quoique celui-ci paraisse appartenir 
plus particulièrement à réconomie publique, les prin- 
cipales considérations qu'il offre , tiennent assez à 
la prospérité de l'agriculture, pour qu'on puisse le 
placer dans la première partie de ce rapport. 

Dans le premier de ces mémoires , M. de Roussel 
avance d'abord que malgré l'idée avantageuse que 
. pourrait donner de notre agriculture l'aspect de la 
plus grande partie de nos campagnes , aiux approches 
de la récolte, et surtout des excellêns pâturages qui' 
bordent nos principales rivières, il n'est pas moins 
vrai qu'en beaucoup d'endroits les laboureurs sont 
livrés à une aveugle routine et à une foule de prestiges ' 
et de préjugés. Sans parler des richesses que la croûte 
de la terre dérobe à leurs regards , on peut leur' 
reprocher une indifférence impardonnable pour celles 
qu'ils pourraient tirer de sa surface. Les prairies 
artificielles, l'usage de la chaux, l'admission de la 
poudre végétative , les succès naissans de l'éducation 
de certains animaux domestiques , offrent à la vérité 
des améliorations incontestables : mais au surplus y 
quelles soiv en général les notions du cultivateur 
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sur Pinâuence des principaux agens âe là végéta-'' 

/tion 9 sur la qualité des terres , le choix des engrais , 
la formation des plants , Tëducation des bois , et sur 
Une multitude d'autres objets de la plus grande im* 
portance ? Au lieu des observations météorologiques, 
si nécessaires pour diriger les travaux champêtres ^ 
on trouve partout la série de ces almanachs absurdes , 
auxquels a seul présidé le caprice d'un imprimeur. 
M. de Roussel frappé de la nécessité d^éclairer les^ 
cultivateurs, désirerait que ses collègues concourus- 
ient avec lui à une tâche si importante ; mais en 
attendant un plan d'instruction régulière, il émet 
un vœu dont l'exécution pourrait contribuer très- 
utilement au perfectionnement qu'exige la culture 
de notre territoire. Ce^t qu'il y eût dans chaque 
commune au moins un cultivateur instruit, qui fit 
avec soin toutes les observations propres à diriger 
la marche de l'agriculture , et qui fût comme l'oracle 
des laboureurs qui l'environneraient. L'auteur expose 
avec quelques détails ces diverses observations ,. ainsi 
que les connaissances que devrait réunir ce guide 
des opérations rurales. Il indique même les genres 
de culture convenables à chaque nature de terrein , 
et les grands avantages qu'on pourrait retirer d'un 
emploi plus général et mieux entendu de plusieurs 
engrais , tels que la chaux , la marne , les cendres 
des difFérens végétaux ; et à ce sujet , il présente 
trois problêmes i résoudre. Le premier ; pourquoi 
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ks Ussives^ de la. cendre font végéter en abondance là 

luzerne polymorphe sur les mauvaises prairies couvertes 
de plantes céréales ; le second , pourquoi une terre 
ensemencée , qui ne promettait quune faible récolte , 
en donne une abondante y si en déchirant le sol sut 
Uquel la jeune plante, résidait ^ on ta saupoudré 
avec la cendre de tourbe ; le troisième , pourquoi un 
terrein saupoudré de plâtre produit tant de triolets 
Il présente aussi et appuie par l'exemple des Anglais 
les avantages qu'on, pourrait retirer du sang , des 
entrailles et des ossemens. des animaux* Ces divers 
moyens suppléeraient utilement aux poudres sterco-^ 
Taies 5 qui joignent à l'inconvénient de leur cherté 
celui de ne bonifier qu'une récolte ^ et d'être pres- 
que sans effet dans les années trop sèches où trop 
humides. Quant aux opérations mêmes, l'auteur vou- 
drait que le laboureur fût pourvu des instrumens 
les plus convenables , et qu'il s'en servît avec intelli-* 
gence et avec choix. Il donne à cet égard quelques 
préceptes , qui terminent son mémoire. 

On peut rapporter à trois objets principaux le^ 
considérations et les vues exposées dans le mémoire 
sur la réparation des chemins vicinaux. Le premiet 
comprend les causes de dégradation de ces chemins , 
soit celles qui tiennent à la nature du sol et des 
matériaux, ou à l'affluence et au séjour deis eaux^ 
et qui sont proprement du ressort de l'ingénieur \ 
soit celles qui dépendent des circonstances politiques f 
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tt qui ne sont que temporaires , comme les transports 

extraordinaires nécessités par Tétat de guerre 9 la ^é* 
gligence« dans les réparations. Le second , qui appar* 
tient encore à Tart ^ est relatif aux qualités des pierres 
à employer dans les chemins; et ici Tauteur joint 
au tableau des différentes espèces qui doivent être 
graduellement préférées , une indication très-utile des 
lieux où chacune se trouve. Le troisième objet 
consiste dans les moyens les plus économiques et 
les plus avantageux pour effectuer la réparation des 
chemins ; et dans cette dernière partie , M. de 
Roussel proposé un expédient digne d'attention ^ et 
qui paraît être le principal objet de son mémoire. 
En rejettant Tancienne corvée f irrévocablement pros^ 
crite , il Indique , seulement pour le transport des 
matériaux , un mode qui malgré quelque ressem^ 
blance avec elle 9 n'a aucun des inconveniens qui 
Tont rendue justement odieuse. Il consisterait i 
assujettir les cultivateurs à transporter des carrières 
sur l6 bord des chemins les pierres qui auraient été 
extraites , et ensuite les conducteurs de voitures 
vides, et â leur défaut de bêtes de somme en 
retour, à se charger d'une certaine portion de ces 
pierres , pour les déposer sur le point de leur route 
qui leur serait indiqué. Au reste , l'auteur entre dans 
les plus grands détails, soit pour établir une juste 
proportion dans la répartition de cette charge , qui 
tomberait toute entière sur ceux qui en profiteraient, et 
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pour 1 Imposer de la manière la moins onéreuse H 

dans les temps les plus commodes ; soit pour assurer 

la rigoureuse e^^ëcution de cette mesure ; et les 

précautions qu'il indique paraissent prévenir les plus 

grandes objections dont son système soit susceptible* 

M. Lescaille ^ alors ingénieur en chef du dépar- 
tement , avait déjà présenté sur les routes un travail 
dont il sera bientôt parlé , et dont quelques vues 
méritent d'autant plus d'être remarquées , qu'il n'était 
pas encore question alors de là suppression des bar- 
rières. 

Je ne ferai qu'indiquer ici un premier mémoire 
de M. de Roussel sur les maladies pr intanières , et 
d'autres 9 lus ensuite, sur les maladies qui dennene 
à la umpéramn des saisons de t année. L'auteur a 
fait imprimer sous ce dernier titre » un ouvrage dans 
lequel les mêmes observations se retrouvent avec 
plus de développemens. 

Il a donné à TAcadéniie une description détaillée 
8'un petit ver intestinal, qu'il a découvert dans k 
traitement d'une malade , et dont il regarde le genre 
comme inconnu des médecins et des naturalistes. U 
trouve ce nouveau vermicule essentiellement différent 
du tricocéphale , celui de tous avec lequel il présente 
le plus/ d'analogie;, et. il le nomme bidenty à cause 
d'une bouche échancrée , à deux dents , ou dardsî 
saillans , chacun aii - dessus d'un orifice circulaire ^ 
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qu'il lui a apperçue en l'observant avec le micros*' 

cope. 

Au reste » les membres de T Académie à qui la 

pratique de Tart de guérir , ou même renseignement 

de ses différentes parties fournit quelques observations 

' remarquables 9 ou suggère quelques vues intéressantes^ 

les réservent en général pour la Société de médecine 

établie en cette ville* 

M. Le Boucher vous a donné , il est vrai , dès 
les premiers temps de votre réunion la description 
de plusieurs variétés observées dans certaines parties 
du corps humain : mais il vous. a présenté ces phé- 
nomènes sous un rapport anatomique et physiolo*- 
gique » plutôt que sous un rapport médical. Il a te- 
marqué que les muscles qui lui en ont présenté le 
plus d'exemples , étaient ceux dont l'action était la 
^lus répétée et la plus sujette à varier : d'où il a 
conclu avec le professeur Chaussier, que ces variétés 
regardées long- temps comme des jeux de la nature , 
sont dues au mode d'éducation première et au genre 
habituel d'exercice , qui ont sollicité diversement 
* dans une parue les opérations de la vie organique* 

M. GoDEFROY vous a aussi entretenus, à l'époque 
de l'introduction de la vaccine , des avantages de 

« 

cette pratique, des faits qui devaient inspirer une 
entière confiance en son efficacité et son innocuité ; 
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et des succès qu'il obtehalt , avec ceux de ^set 

confrères qui travaillaient à la propager : et Toit 
conçoit que l'intérêt d'un pareil sujet ne pouvait 
pas être renfermé dans b seule classe deî médecins. 
Il vous avait auparavant présenté le résultat des 
observatîorts météorologiques qu'il avait faites pen- 
dant les années 7 et 8 ( 1799 et 1800 ) et le 
tableau des maladies qui avaient dominé sous Tin* 
iluence de chaque vent et de chaque températurc»^ 
Le même membre , occupé des moyens de diminuer 
le besoin des plantes e:iotiques , en leur substituant , 
des pbntes indigènes , a dirigé vers ce but quelques 
essais qu'il vous a communiqués dans une notice sur 
la vertu fébrifuge de P extraie de fieur de camomille 
Romaine. En reconnaissant les vertus du quinquina y 
qui opère chaque jour, dit-il, des guérisons mira-^ 
culeuses , il n'en est pas moins pbrsuadé que Tap- 
{>lication indiscrète de ce remède à toutes les espèces 
de fièvres , et à diverses maladies auxquelles il ne con- 
vient point , a le double désavantage de priver par ceitt 
profusion la classe indigente des secours qu'elle ea 
pourrait tirer dans les circonstances nécessaires, et 
de produire , au préjudice de ceux qui en abusent , 
des effets funestes , qui surpassent ou compensent 
au moins les avantages qu'on lui doit. C'est un 
inconvénient presque inséparable* des découvertes 
importantes , que l'enthousiasme exagère leur utilité ^ 
et fasse négliger les moyens auxquels on était réduit 

auparavant; 
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aii^ravant ; et est inconvément s^est bien {ait sentir 

relativement au Cameux spécifique de l'Inde, dont 
les naturels cachèrent long-temps â Jeurs vainqueurs 
la vertu fébrifiige , et qui ne fut apporté en Europe 
par les Espagnols qu'en 1640, On remploya sans 
discernement et presque sans mesure ^ ei les expé- 
riences commencées sur les plantes indigènes douées 
<Ie propriétés analogues 9 furent entièrement aban- 
<lonnées. C'est en les reprenant qu'on peut réparer 
le mal, et diminuer par de précieuses découvertes 
les préjudices d'une guerre maritime qui entrave les 
opérations commerciales*. 

A la suite d'une list^ des plantes indigènes les 
plus vantées comme fébrifuges , M. Godefroy s'arrête 
à la fleur de camomille romaine, en faveur de la*- 
quelie il cite des témoignages imposans. Il passe en- 
suite au résultat des observations qui lui sont 
personnelles. Il avertit qu'il a employé cette fleur 
sous une forme qui n'avait point encore été mise 
en usage y il s'est servi de l'extrait délayé dans seize 
fois son poids d'eau distillés de la même plante ^ 
et il a prescrit une demi-once du mélange de deux 
heures en deux heures. 

Sur quatorze individus soumis à l'expérience, trois 
femmes âgées de trente-trois à trente-huit ans , su- 
jettes à des affections diverses, à raison de leur 
différent genre de vie , ont été guéries , lc;s deux 
premières d!une fièyre tierce, dont les accès duraient 

D 
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Ae dix-huit à trente heures , et la dertiîère d^une 
6èvre quotidienne : six hommes ont été aussi guéris 
tf une fièvre tierce , et deux d'une fièvre quotidienne: 
trois attaqués d'une fièvre quarte n'ont éprouvé 
aucun effet du médicament; ce qui porterait à croire . 
qu'il he convient pas à ces sortes de fièvres* Mais 
l'auteur observe que certaines affections locales n^ 
permettaient pas l'usage du quinquina , auquel d'ail- 
leurs ces fièvres ne cèdent pas toujours, conime il 
]'a éprouvé* Il fait partager aussi à la fleur de 
camomille les vertus antiputrides et vermifuges attri- 
buées au quinquina. Il a même reconnu dans la 
mixture indiquée des propriétés qu« n'a point 
l'écorce du Pérou. Appliquée sur les plaies dans les 
ulcères avec carie, elle en fait cesser l'ôdeur fétide ^ 
aussi bien que celle des ulcères cancéreux, dont elle 
rend au moins les douleurs plus supportables, si 
elle n'est pas toujours un moyen curatif. Prise inté- 
rieurement , elle peut opérer la guérison des ulcères , 
et réussit dans les suppurations abondantes , suite de ^ 
dépôts graves. EHe concourt aussi efficacement avec 
d'autres remèdes, insuffisans par eux-mêmes^ à la 
guérison des affections vermineiises , aecompagnéies 
ile symptômes épileptiques. 

M. NicoxAS a lu un mémoire sur les différentes 
humeurs de l'œil, examinées dans les vues de dé- 
couvrir leur nature et les causes qui pesveat donner 
}/l^ i la mam(iu^ 



Divers essais faits par l'auteur sur plusieurs cris« 
tallins provenant des opérations faîtes par M. LHà^^ 
bîtant^ célèbre oculiste ^ Ta valent porté à croire que 
Topacité de ces cristallins était due à une trop grande 
quantité de phosphate de chaux infiltré àkVA lès 
humeurs de Toeil , et particulièrement dans celle que 
Vot^ nomme cristalline». 

Dts expériences ultérieures lui ont démontré que 
la cataracte pouvait se former par d^autres cavses; 
et c'est de cqs expériences , faites sur plusieurs yeux 
de brebis , qu'il offre les résultats , en faisant remar- 
quer les points sous lesquels ils diffèrent de ceux 
qu*à obtenus dans le même temps en Angleterre 
M. Chemvix j membre des sociétés royales de Lon-^ 
dres et d'Irlande. 

M. Nicolas considère successivement les principales 
humeurs de Toeil^ taqueuse^ la vitrée ou vitreuse 
et la àristalline ^ sou» le rapport de leur densité et 
de leur transparence , de leur pesanteur spécifique , et 
des effets de léiir mélange avec différens agens chi- 
miques, n regarde la première comme un composé* 
d*eau j de gélatine et d'albumine , tenant en solution 
un peu de muriate de soude et une très - âible 
quantité de pho^hate de chaux. L'humeur vitreuse , 
d'une pesanteur spécifique un peu supérieure à celle 
de l'humeur aqueuse^ lui a donné les mêmes résultats 
à l'analyse 9 et lui paraît n'en différer que par Un 
rapprochement de princi^ un peu plus marqué» 
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Quant BU cristaiittij il le trouve composé de trois 

bumeurs de densités différentes , dont l'extérieure est 

.mollasse et paraît formée d*albumine. 

^Les différens degrés de densité , de pesanteur spé- 
.cifique et de consistance des humeurs qui entrent 
^.d^ns la co^oâtion de l'œil , ne sont pas rçgardées 
par M. Nicolas comme un simple jeu de l'économie 
animale ; . mais il les juge absolument nécessaires 
pour produire des eifFets acromatiqUes , et pour cor- 
riger ou modifier la différente réfrangibilité des rayons 
lumineux qui nuiraient à la netteté des images ^ 
ce qui n'empêche pas toutefois qu'il n'y ait de 
grandes variétés dans la perfection de la vision^ à 
raison de la configuration du cristallin , qui produit 
la ntyopie, si les deux surlfaces sont très-convexes; 
et la prebyopie , si la surface antérieure est trop 
<ipplatie y comme il arrive toujours dans la vieillesse. 

Quant aux causes de la cataracte , l'auteur sans 
entrer dans de grands détails sur ce sujet, présente 
cette opacité du cris^llin cqinme tenant à la nature 
même des substances dont il est formé , et qui sont 
susceptibles d'éprouver une sorte de racornissement 
à la suite d'une violente inflammation de l'œil , 
occaifionnéc par le choc d'un corps dur ou par une 
chute. 

L'exposition habituelle à un soleil ardent , ou à 
un feu très -vif, l'écoulement dé l'humeur aqueuse 
|i^r uuç WçssurQ 4ç U corqéç j^ ou par tout autre 
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siecicteftt, peuViUt donner liea à c&M Itiala^^ dsttl' 
la cause k plus ordinaire tient selon Tauceutt à' 
rol4itération des petite vaisseaut ^stinés à porter 
cette humeur de' rœil, et à litrepôtfiper lorsqu elte 
à rempli à Tégard du crisftillii* et dé Fhumeur vitrée 
les ^cMKtions réparatrices q^e h nature isk a coniiée^r. 

Le memoite de M. Lescaiiië siir lês ponts' et^ 
chaussées du deparfement du Calvad&s 5 Cfi^ j^i^ 
déjà annoncé à foccasion <fe celui de M. dé 
Roussel sur les chemins vicifUnnc , renfei^e* des 
considéraftoHs ^ i^. sur îes ressources pécuniaires 
zfkztéQ^ aux travaux des routies^ i*. sur le modo^ 
d'exécution ou d'entretien de ces travaux , 39. sur 
les mesures conservatrices propres à en retardei? la 
dégradation^ 

Sur le premier objet , M. Lescaille expose lel 
vices déjà tant de fois reprochés à la taxe des barrières , 
sous le rapport des frais tant ordinaire» qu'extraor* 
dinaircs qu'entraîne sa perception. Il montre par 
des résultats précis l'insuffisance des produits» de cctt^' 
taxe pour les dépenses auxquelles elle est affectée, 
et il présente cette disproportion comme devant -Itro' 
encore accrue par la liberté des transports maritimes- 
que facilitera la paix. Il en conclut la nécessité d'un 
supplément à cet impôt , qui ne lui paraît pas sus- 
ccptible d'être augmenté , et il préférerait son rem- 

D3 
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placèfuefit par tine addition proportionna aux cou* 
tributiofis foncière, mobiliaire et somptuaire. 

Au reste y qud que soit le mode de contribution 
affecté à l'entretien des routes , M. Lescaille expose 
et établit par le raisonnement un principe qui paraît 
tenir essentiellement à Pesprit de notre constitution : 
c'est que tous les (onàs destinés & cet objet doi- 
vent former une masse commune 5 qui fournisse 
à <:haque département en proportion de sesi»esoins^ 
et non en raison de ses contributions* 

Relativement au moyen d'exécution des travaux » 
f-auteur du mémoire rappelle les abus de la corvée , 
qui ont provoqué sa proscription sans doute irrévo- 
cable 9 et n'admet que le travail i prix d'argent» 
I^istinguant lès ouvrages d'art de ceux de simple 
construction , auxquels tout homme est propre , il 
discute l'emploi qu'on peut Êiire pour ceux " ci de 
certaines dasses oisives , que les routes semblent offrir 
les moyens d'occuper utilement. Après avoir réfuté 
l'opinion qui attribue aux liions romaines la cons- 
truction de ces chemins admirables qui ne faisaient 
pas le moindre ornement de l'Italie 9 il [n-ésente des 
considérations de détail, dont les résultats sont i<^. 
^Ii'une partie des troupes peut être employée avec 
avantage ^n temps de paix à des constructions nou- 
velles , qui permettent la réunion d'un grand nombre 
d'individus sur un petit espace , et par conséquent 
l'assujettissement à une discipline exacte ; que ce 



(T5) 
travait. «méllore le sort des mllitj^îres par l'augâieA^ 

ration de leur pai^^ les préserve de la mollesse et 
des déréglemens attachas à une vie oisive ^ et les ti«nt 
eti baleine et prêts à entrer en campagne au premier . 
signal de guerre ; que \t préjugé seul pourrait W 
trouver indigne du soldat , dont la gloire ^ comme 
celle de- tout autre citoyen ^ tient à tout ce qui est 
utile ; mais qu^on ne peut raisonner de même des 
siftiples réparations y qui forceraient de trop disse-» 
miner Us troupes , et dont 1 mtcrruption , nécessitée 
par les guerres , serait très-préjudiciable à la société : 
i^» que les mendiaas et les vagabonds ne pourraient 
être employés sur les routes qu'au moyen d'admis* 
nistrations nombreuses et de préposés extraordinaires ; 
que leur réunion dans les ateliers publia (^^ (ilature 
est une mesure qui présente moins de difficultés , et, 
dont le succès vient d'être éprouvé à Bruxelles ^ 
où quinze mille mendians ont été convertis en ou* 
Vriers utiles à eux-mêmes et à leur pays t 30» que 
les malfaiteurs sont encore moins susceptibles d'être 
contenus dans un lieiL ouvert de toutes parts ; que 
ces ennemis de l'ordre ne peuvent être employés sans 
danger que dans l'enceinte des ports et des atse*» 
naux , et encore avec des précautions tr^s^-sévèrcs* 
Notre collègue préfère à tout autre mode d'en- 
tretien des routes le systêone des adjudications pour 
l'extraction y le cassageet le tratisport. des matériaux 9 
mais rétablissement des cantpniers pour leur^^mploi> 

D4 ^ 
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•qui ne d«ît point être laissé à kt âîsdétîon des en- 
trepreneurs. La raison qu'il en donne est que ceux- 
ci ont intérêt d'en hâter la consommation sans chckt 
tt sans économie , pour hâter leur paiement. * 
Après s'être arrêté sur les avantages de toute 
espèce qu'offirent des communications nombreuses et 
faciles , et les a^oir fait mieux ressortir par quelques 
détails historiques , l'auteur du mémoire passe à son 
troisième objet , et réclame l'exécution des lois 
sages promulguées pour la conservation des grandes 
routes , et qui fixent le nombre de chevaux qu'on 
peut atteler à chaque espèce de voiture, la lar- 
geur des bandes , et la forme des doux qui lés 
garnissent. Il accuse la négligence qui a laissé tomber 
en désuétude ces sages réglemens , et l'oppose à la 
vigilance et à la sévérité que les Romains et les 
Grecs apportaient à l'observation des lois conserva- 
trices de la voie publique , quoique la sécheresse 
<le leur climat et la bonne qualité de. leurs maté* 
riaux préservassciït leurs routes de la prompte dé- 
gradaticm à laquelle des circonstances contraires 
exposent les nôtres. 

Le même membre avait précédement Itt un essai 
sur la diffittnu des rapports entre la force dès bois 
tt leurs dimensions , et sur la manière (C estimer U 
résistance des machines en grand 3 d^avrh celle de 
Imrs modèles en petit. 
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Il avait aussi présenté quelques vues sur la navv- 
gation intérieure ^ extraites d'un mémoire sur la 
rivière d*Epte ; et ics considérations sur les moyens' 

m 

de préserver la valUe £Aure pris Buy eux des ïnon^ 
daaons de la mer. 

La vallée d'Âure ^ autrefois couverte par les eaux 
de la mer , est encore sujette à de fréquentes 
inondations , qui , selon M. Lescaille , diminuent 
chaque année , Tune portant Tautre , de deux cents 
mille francs au moins la valeur des produits de ce 
terrein précieux. Pour remédier à cet inconvénient , 
on avait construit sur TAure deux ponts à portes 
de flot , l'un nommé le pont-au^Douet , qui paraît 
élfe du milieu du dix-septième siècle ; l'autre nommé 
\9 pont-aux-vaches y dont on ignore le véritable but, 
ainsi que du canal latéral , ou embranchement sur 
lequel il est établi , mais dont l'utilité est manifeste 
depuis que le premier , s'étant totalement écroulé , 
ne peut plus procurer d'écoulement aux eaux. 

Après avoir opposé des portes de flot à l'entrée 
des eaux de la mer dans la vallée d'Aure , il étais 
nécessaire de préserver cette vallée des inondations 
d'eau douce ^ auxquelles elle était aussi exposée dans 
les crues subites causées par les orages ou les dégels. 
Si l'on considère qu'une surface d'environ cent quatre- 
vingts myriamètres carrés verse dans l'Aure inférieure 
par plusieurs rivières , ou gros ruisseaux , toutes les 
pluies qu'elle reçoit, on concevra sans peine qu» 
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TAure supérieure et la Drôxne, ne trouvant p\m 

dans les cas extraordinaires un débouché suffisant 
dans les canaux souterreins qui les reçoivent aux 
Fosses-de-Soucy , reflueront avec les rivières d*£c- 
<}ues et de Tortone et les autres ruisseaux , en trop 
grande abondance , pour qu'un lit très- peu étendu » 
et bouché plusieurs heures chaque jour par la marée , 
puisse suffire à leur écoulement. La considération 
des ravages que ces d&ordemens ne peuvent man- 
quer de causer, avait déterminé le gouvernement , 
en Tan 39a commencer un canal découvert , des* 
tiné à porter en tout temps à la mer , dans Tanse 
de Port, les eaux des rivières d'Âure et de Drôme, 
quel qu'eût été leur volume. C'est la reprise de 
ce travail , le redressement du lit de TAure et la 
reconstruction du Pont^u-Douet que M, Lescaille 
propose comme les meilleurs moyens de prévenir 
les inondations désastreuses qui ont déjà provoqué 
tant de réclamations. 



Un autre mémoire de M. Lescaille a pour objet 
< les constructions des anciens a les mortiers employés 
par Us Romains. 

Dans les lieux couverts de forêts , des troncs 
d^arbres et des branches entrelacées , pub des bois 
façonnés et liés plus solidement ; dans les pays de 
montagnes , d<^s pierres d'abord brutes , ensuite 
équarries,| entassées les unes sur les autres ; à déÊtut 
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de boîs et de pierres , de la. terre fécbie au soleît^ 
et plus tard, durcie au feu, furent , comme Tobserve 
M. Lescaille , les premiers moyens de coiistructioa 
employés par les hommes. Ce sont les Egyptiefls^ 
qui paraissent avoir commencé à bâtir en pierres^ 
de taille ; et leurs pyramides encore subsistantes , 
après plus de trois mille sept cents ans, quoique 
d'une pierre médk>crement dure et posée sans mortier^ 
font croire que dans ces temps tout l'art de cons- 
truire consistait à transporter des pierres d une gran- 
deur extraordinaire , et que le plus grand mérite^ 
était dans le plus grand volume. L'auteur en donne 
pour preuve la chapelle monolithe ^u temple de 
Latone à Butis , bloc qui , d'après le rapport d 'Hé- 
rodote ^ devait peser plus de vingt millions, tout 
évidéj et fut' transporté sur des (adeaux de l'île de 
Pkilœj distante de deux cents lieues. Les temps» 
modernes n'offrent rien de comparable en ce genre.^ 
Le rocher apporté à Pétersbourg par Tordre de Ca* 
therine, pour servir de piédestal à la statue de Pierre^ 
le-Grand , ne pesait que trois millions , et le trajet 
ne fut que de trpis. lieues et demie : le bloc de pierre 
de Meudon, employé aux deux grandes cymaises du 
fropton du Louvre, ne pesait pas deux cents mille, 
livres avant d'être scié : l'obélisque que Sixte-Quinc 
fit transporter à Rome n'était que du poids de sep( 
cent cinquante mille livres. 

l^s Assyriens ^ aussi jaloux que les Egyptiens , des. 
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^vastes monuoiens, manquant de carrières dt pkrre; 
employèretit pour leurs hmeux édificss, tek que les 
murs ie Babybne et le temple ck Bélu$ ^ k brique , 
cimentée avec le bitume, au rapport des historiens ^ 
parce que sans doute ta chaux nierait pas- encove 
connue. Ce goût des constructions gigancesqueis êd 
Tusage des grandes pierres parfaitement jointes ee* 
posées sans mortier se sont retrouvés dans le Péroa 
et dans le Mexique. 

Les Greos ne tardèrent pas à substituer la pierre 
et le marbre au bois et à la terre. Mais c'est aux 
Etrusques qu'on doit la manière de bâtir en petites 
pierres , perfectionnée par les Romains , qui inven- 
tèrent les voûtes en maçonnerie de blocage et en 
brique , et bâtirent ainsi leurs premiers temples ronds 
et voûtés, sans colonnes. On doit attribuer à ce 
procédé expéditif la quantité prodigieuse d'édifices 
publics élevés sous les premiers empereurs ; et leur 
solidité est' due surtout à la bonté des mortiers , 
composés de gravier de terre ou de sable de rivière, 
avec un quart ou un tiers de chaux, et à la pré- 
caution de bâtir dans la plus belle saison , long-temps 
avant le retour des pluies. Los Romains avaient 
aussi un autre mortier , composé avec de la pouz- 
zolane , du tuf calciné et de la chaux , qui prenait 
la plus prompte consistance , tandis que le premier 
exigeait deux mois de sécheresse. Celai de leurs cons- 
tructions dans les Gai«|es est pour l'ordinaire de sable 



de rivière et de chaux ^ (Quelquefois avec un mélange 
de recouper de pierres. 

Les interprètes ont varié sur l'usage auquel était 
destinée la chaux fusée et broyée dans Teau ( irurita 
yel macerata ) dont les lois romaines ne permettaient 
remploi qu'au bout de trois ans. Les uns ont dit 
qu'elle ne servait qu'à blanchir les murailles et les 
enduits ; les autres ont prétendu qu'elle formait la 
hdii&oïi des matières mêmes de ces enduits. M. Les- 
caille cite plusieurs passages de Pline et de Vitruve , 
qui paraissent favorables à la première opinion. Le 
dernier de ces auteurs , dans un article sur les enduits 
des appartemens , exige que pour être solide et sans 
gerçures , ils soient composés de trois couches de 
sable et de trois couches de craie ou de poudre de 
marbre, et il ne parle point de l'ancienneté de la 
chaux , dont il fait mention ailleurs. 

Quant à la préparation de la chaux pour les 
constructions et les enduits , elle consistait à mettre 
les pierres récemment cuites et préservées de toute 
humidité, dans un panier qu'on plongeait dans un 
baquet d'eau claire, seulement jusqu'à ce qu'elles 
fussent trempées , si elles étaient petites ; et jusqu'à 
ce qu'elles commençassent à bouillir , si elles étaient 
de quatre à six pouces de diamètre ; à les déposer 
sur pn plancher sec , où elles tombaient en poudre , 
et à les renfermer dans des tonneaux secs pour s'en 
servir ^^ besoin. Les Romains mêlaient avec le sablç 



àe rÎTièrc, le gravier de terre, ou la recoupe <fc 
pierres , le quart , le tiers , ou même la moitié de 
cette poudre, à sec, et la bspyaîent à force de bras, 
jusqu'à ce que le mortier fût bien gras. 

Je vous rendrai compte maintenant , Messieurs J 
de plusieurs mémoires de M. PrudhOMME et de 
M. Vheatcroft, sur des questions de physi- 
que , en suivant Tordre dans lequel ils ont été 
^présentés. 

Je commencerai par celui de M. Prudhommei 
sur rUectriciti aérienne et Us paratonnerres. D*abord 
il paie un juste tribut d'admiration à l'auteur de 
cette sublime découverte , qui renversa les erreurs 
de rancienne physique sur la cause de la foudre » 
«H montrant son identité avec l'électricité terrestre , 
dé}à soupçonnée par des physiciens français. Il ex* 
pose rapidement , en les réfutant , les hypothèses 
imaginées avant Franklin pour expliquer Taccumu'^ 
latton du fluide électrique dans les nuages , et il en- 
treprend de développer les causes de ce phénomène. 
Après avoir présenté les principaux caractères d^ 
ce fluide subtil , et imperceptible à nos sens , qu'on 
nomme Electrieitéy qui enveloppe ou pénètre tous 
les corps y et dont la présence ne se manifeste que 
par une distribution inégale ; il ' montre comment il 
peut s'élever du globe de la terre qcii le recèle , dans 
b région orageuse de Fair avec le fluide aqueux 



que la vaporisation répand dans l'atmosphère ^ s'ac- 
cumuler à l'excès dans des nuages que plusieurs 
signes rendent fiaciles à reconnaître , pour s*en pré- 
cipiter ensuite plus ou moins brusquement , selon 
certaines circonstances. Les principales sont la diflfë- 
rence de densité des deux électricités aérienne et terres- 
tre, la hauteur de l'atmosphère ^ et ce qui est très«- 
important k connaître , la forme des corps qui 
établissent la communication entre le nuage et la 
terre. En effet, une expérience constante et très- 
anciennement observée, comme M. Prudhomme le 
prouve par plusieurs faits tirés de Pline, de Tite- 
Live et de César , et par certains usages transmis 
de siècle en siècle, ne permet pas de douter que 
la résistance du corps conducteur est en raison com« 
posée de sa surface et de la hauteur de l'atmosphère , 
^ct quQ si ce corps est terminé par une pointe aiguë, 
l'écoulement se fait sans explosion, sans bruit ^ et 
ordinairement même sans aucun indice sensible* 

Cette çbservation conduit notre collègue à la théorie 
des paratonnarres, dont l'utilité a été d'abord sentie par 
les Anglais, et reconnue ensuite en France, après 
y avoir été long-temps contestée, malgré des faits 
très-fi-appans. L'auteur cite entr'autres, d'après le 
célèbre Hamiltdll , le tonnerre tombé dans l'hôtel de 
l'anibassadeur Anglais à Naples , au moment où 
plus de cinq cents personnes y étaient réunies pour 
un bal 9 sans qu'aucune d'elles en fût frappée ^ 



(«4) 
^oîque toutes se vissent enveloppées d'une lumière 

éclatante ; ce qui fut dû sans doute à la prodigieuse 
quantité de conducteurs métalliques dont étaient 
garnis les appartenons , et qui fournirent à la foudre 
récoulement nécessaire. L'auteur allègue encore la 
. persuasion où sont les hàbitans de Philadelphie , que 
depuis qu'ils ont généralement adopté Tusage des. 
paratonnerres y cette ville est à Fabri des ravages 
de la foudre , c]ui auparavant y étaient très-fréquens.. 
Entre les édifices qu on est dans Tusage de munir 
de ce préservatif du tonnerre , M. Prudliomme* 
distingue les magasins à poudre, pour lesquels la 
chute de la foudre est le plus à redouter. Il rappelle 
les terribles effets que produisit en 1769 Texplosioa 
de celui de firescia , en Italie , où Ton avait déposé 
deux millions quatre-vingts milliers de poudre à canon 
destinée pour Venise. La tour bâtie sur le souterraia 
qui renfermait ce dépôt , fut enlevée en Tair , et les 
pierres de taille en retombant abymèrent un grand 
npmbre d'édifices et même d'églises très-solidement 
bâties. Un quart des maisons fut renversé, et le 
reste fort endommagé^ et presque entièrement miné: 
il y périt trois mille persoiimes» Un canon de vingt- 
quatre fut porté à un mille et demi du lieu où il 
était placé. Un événement semblable renversa en 
partie la ville de Malaga en Espagne le 18 Août 
1783 , et se renouvella à Tanger au royaume de 

Fez, le 4 Mai 1785. 

Le 
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Le mémoire est lermioé par une exposition npîde 
de la meilleure construction des paratonnerres , à- la 
suite d'une observation sur les vices de celui dont 
on a muni le magasin à poudre du château de 
Caen., et. sur la nécessité de )e re^re. 

Un paratonnerre , suivant l'auteur ^ est composé 
dfune barre de fer > terminée en pointe acérée , et 
dorée , pour qu'elle ne se rouille pas. La partie dorée 
doit être de neuf il douze pouces, quand la barre 
a de vingt-cinq à trente pieds de long. Cette barre . 
s enclave dans une pièce de fer fortement, attachée^ 
sur l'édifice avec des: vis faciles à ôter dans le cas où 
il-serait nécessaire de raccommoder la pointe émoussée 
par une trop forte explpsion. A cette barre on en > 
scelle prés du toit une seconde , et d autres à la 
suite , qui se prolongent et vont s'enfoncer ou en ; 
terre , assez avant pour y trouver Thumidité y ou , 
dans Teau d'un puits y on même dans des fosses 
d'aisance , ce qui n'offre aucun danger. Au dé&ul . 
de ces réservoirs , on terminerait le conducteur par 
plusieurs pointes divefgenfes, enveloppées de charbon 
en poudre , ou de lames de plomb échiquetées 9 pour 
prévenir la rouille. La grosseur de la barre dépend 
«le la latitude. Six à neuf lignes de diamètre suffi- , 
sent dans nos contrées. Cette barre doit être attachée 
au toit et au mur par des crampons 9 son isolement 
n'itant point nécessaire , à cause de la préférence 
du fluide électrir^ue pour les conducteurs mécalli- 

E 
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qucs , tels qlae le fer, le cuîvre, et surtout Tor» 
le plus parfait de tous. Une précaution impol^tante 
fit dVvitef les solutions de continuité , les trop' 
grandes courbures dans la barre , et des rejtours que' 
ne suivrait pas rélcctricité , toujours portée à prendre 
Jâ^ voie la plus courte, II faut aussi que rextrémité 
inférieure soit assez éloignée des fondemens , pour 
ne pas les ébranler , dans un passage trop rapide. Au 
reste , M. Prudhomme , en recommandant l'usage 

« 

êes paratonnerres , n'affirme pas que ce soit un présef^- 
vatif infaillible contre l'explosion de la foudre ; mais 
il prétend que dans le cas même , très-peu proba- 
ble, où cette explosion serait assez forte pour fondra' 
ou couper le paratonnerre , ou l'un de ses conduc- 
teurs , l'intérieur du bâtiment devrait encore être ga^ 
rantrdes effets de l'électricité , qui trouverait au dehors 
des corps où elle se jetterait de préférence , cbmme 
plusieurs faits le prouvent. Il donne en finissant le 
conseil de faire communiquer au conducteur principal 
les fils des sonnettes des appârtemens , et de faire 
passer dans un fourreau de bois la partie de ce cori^ 
ducteur voisine de la terre , pour obvier auiç 
étincelles explosives qu'on en pourrait soutirer ei^ s'en 
çipproC'hant de trop près, 

Le premier mémoire de M. Vheatkroft, corn-? 
posé en anglais , ainsi que tous les autres qu'il a 
pé^entés f et tr;(duit en français par M, Spuis^t ^ 



est un tssaî sur Taurore boréale ;^ avec cette épi« 
graphe : 

Oft in dus seasen , silent front du North 
A blasât of mcuors shoots : cnsweepîng first 
The lowcr skies ^ they ail at once converge 
High to tke crown of heaven^ and ail at onu 
Relapsing quick as quickly reascendj 
And mix y andtkwartj extinguiskj andrenew f 
AU ether coursing in a tna:^ of light. 

Thompson s Autumi 

m 

)» Uaurore boréale , dit M, "Wneatlcroft, vulgai- 
f ement appelée lumière du Nord ^ est une espèce de 
kiétéore , qui paraît en général dans les régions 
sepfentrionales , et le plus souvent vers Tépoque 
des équinoxes* Ce météore est ordinairement d'une 
couleur rougeâtre, tirant sur le jaune ; il lance dé 
fréquens éclairs d'une lumière pâle ^ qui semblent 
s'élever du Nord de l'horizon en forme de pyramides 
ondoyantes, et se dirigent avec une grande vitesse vers 
le Zénith , quMs dépassent souvent de plusieurs dé- 
grés. Lofsque l'aurore boréale en considérable, elle 
s'élance de la même manière de l'Est et de f Ouest 
de l'horizon : mais lorsqu'elle est extraorcïinaircnient 
forte , les éclats de lumière partent également du 
Sud ; alors , dans cette partie , elle ne commence 
en général qu'à quelque^ degrés au-dessus de rhorizoïi. 
Toutes ces pyramides ^ ou rayons , paraissent qu^I» 
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quefois se réunir dans un point 9 et fi3rnier une 
espèce de dais , que nous avons appelé ilans Ici 
observations suivantes un sommet ( an apex ). Quel» 
quefois elle paraît former un arc , dont une partie 
est brillante^ et Pautre obscure 9 quoique toujours 
transparente : et la matière qui la compose n'exerce 
trucun eff^t sur les rayons de lumière qui la tra- 
versent librement. Le docteur Hamilton observe 
dans sts essais philosophiques , qu'à travers les plus 
épais de ces nuages 9 qui formaient une partie de 
Taurore .boréale de 1763 , il pouvait parfaitement 
distinguer la plus petite tache dans les Pléiades 9 
sans que son éclat fût en nyi augmenté ou diminué. >* 
Notre collègue remafque que depuis Taurore bo- 
réale du 14 Novembre 1574 9 jusqua celle du 
6 Mars 17169 qui fut vraiment surprenante, on 
n'en cite aucune en Angleterre , excepté cinq petites, 
qui parurent en 1707 et 1708 : ce qui porterait à 
croire que Fair 9 ou la terre 9 ou tous les deux 9 ne 
sont pas dans tous les temps disposés convenablement 
pour donner lieu à ce phénomène 9 dont au surplus 
rintens;té et les accidens varient beaucoup. Il cite 
ensuite les opinions du docteeur Halley , de M. de 
Mairan, de M. £uler9 d^ M. Canton 9 de Beccaria9 
du docteur Franklin 9 et du docteur Hamilton 9 sur 
la cause de aurores boréales. Il fait aus^i mention 
d un essai de M. Prudhomme sur la même question» 
qui lui avait été communiqué , quoiqu'il n'eûtpas 



encore été lu 'à TAcadémie , et dans lequel il avait 
' remarqué la description de plusieurs expériences in- 
génieuses , qui tendent à prouver que Taurore boréale 
est un phénomène électrique^ et surtout la suppo- 
sition d'une connexion intimé entre Télé ctricité et le 
magnétisme* Pour lui, il regarde comnie démontré 
que la matière de Taurore boréale ii'est pas autre 
que la matière électrique ; mais la manière dont elle 
se forme ^ et la cause pour laquelle elle est formée f 
lui paraissent avoir été ']usqu*ici un secret. 

M, Wbeatkroft, avant de proposer ses conjec- 
tiKes, et après avoir déclaré que pendant plus de vingt 
ans de séjour en , France , il n'a jamais vu d'aurore 
boréale assez considérable pour iaire un sommet^ 
rerd compte de cinq observations t^u'il avait faites, 
lorsqu'il habitait l'Angleterre , à Paxford , près Bioc- 
key , dans le comté de Worcester, lat. N. 52° i'; 
IcMîg. O. de Greenvick O^', 7 * 10" ; et de quatre, 
faites par .son ami M. Adams , à l'abbaye de "Wa- 
tham , lat. N. 51® 42 ' ; long. O. de Greenwick o® 
z * Sx" ( en temps ). 

Ce qui l'a particulièrement intéressé dans ces oh^ 
servationsy c'est la détermination de la hauteur et 
dç l'azimut de ce qu'il appelle le sommet ^ c'est-à- 
dire, du point où tous les rayons se réunissent, ou 
du .moins paraissent se réunir; car il suppose qu'ils 
pourraient bien être à peu près parallèles , et ne 
paraître se confondre que par une illusion d'optique 
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semblable â celle qu'on éprouve en voyant deut 

longues rangées d*arbres , dont on jugerait , à la 
vue , que les derniers se touchent , quoiqu'ils soient 
\ la méine distance que les premiers. Un rapport 
frappant que M. Vheatkroft a découvert entre la 
direction des aurores boréales et celle de Taiguille 
aimantée a été le fondement de Thypothèse qu'il 
propose. En effet ^ en réunissant les diverses obser- 
vations qu'il a décrites , il trouve pour hauteur 
moyenne des sommets des aurores boréales 71^ 48 ' ^ 
et pour azimut moyen, S.-io^ i2*-E. Or , en 
prenant pour le temps ^ la longitude et la latitude 
du lieu où il a fait ses observations , le terme moyen 
d^s deux observations faites par le capitaine Phipps 
'sur rinclinaison de la boussole , il trouve cette in-^ 
«linaison de 71^ 47*; et il a trouvé dans le même 
temps , avec une de ses boussoles , la variation de 
ao à II degrés, ou pour variation moyenne, 20^ 

Les expériences l)ien connues, faites avec la li- 
maille d'acier ou de fer , prouvent évidemment 
•l'existetice de courans magnétiques , ^ui coulent con- 
tinuellement des pôles d'un aimant vers son équateur. 
Le grand aimant , qui est la terre , a indubitable- 
ment de semblables courans ; et ce sont eux qui 
déterminent la direction de l'aiguille aimantée , et 
tjui servent de conducteurs au fluide électrique , qui 
est la matière des aurore$ boréales ^ et qui se réunit 



.tbu)6ars^ I^our tn former le sommet ^ près du pomt 
Sud de Taxe ma^étique ^ selon ce qui a été 
observé* 

M« ^W'heatkroft ne se borne pas .à donner une 

i explication de la formation des aurores boréales ;U 

-y découvre encore ce but d'utilité que le bien^«- 

rSant aute^ir de la nature. a eu dans tous ses ouvrages^ 

quoiqu'il échappe souvent à notre intelligence. Lors-» 

que l'atmosphère , dit-il , est surchargée de fluide 

i électrique 9 il s'ensuit en général du tonnerre et d^s 

.éclairs; .et par ce moyen, la matière surabondante 

>est reportée à ta terre , et l'équilibre rétabli •* mais 

.lorsque la terre . devient à son tour surchargée dô 

cette matière , les courans magnétiques lui servent 

de passage pour se reporter dans l'air ; et c'est à 

- Faction paisible de ces agens secrets que le monde 

,est redevable de n'avoir pas été jusqu'ici sensible à 

.une opératiofi bien plus douce que les tremblement 

.de terre ^ qui servent aussi à rétablir l'équilibre dti 

fluide électriqueé 

Notre collègue forme le yœu que des physiciens 
de son pays natal ., ou de quelque autre contrée 
plus favotablement située que la France pour cps 
sortes d'observations ^ puissent s'assurer de la vérité 
Du de la fausseté de sa théorie^ en mesurant avec 
exactitude la hauteur et l'azimut de toutes les au- 
rores boréales qu'ils seront à portée d'observer ; ce 
qui peut se faire avec un quart dp cerclé azimutal 

E4 



3é lÂx à liiiit |K>uce$ seulement j £xé- 4ans le mé* 
tidien. Pour lui^ il déclare comme son opinion , 
qu^il existe entre les deux fluides de rélectricitë et 
du magnétisme une telle connexitë dans leurs opé- 
rations ^ que dans le temps de la formation du 
sommet d'une aorore boréale , deux aiguilles aiman- 
tées , Tune de déclinaison , et l'autre d'inclinaiso», 
si elles étaient bien sensibles et convenablement SU9- 
"pendues^ ^HÛnteràient^ Tune à l'azimut , et 1 autre à 
isL hauteur du sommet de ce météore. >> £t si ceia 
^t ainsi 9 ajoute- 1- il , l'influence du soleil et de la 
lume sur les eaux de Tocéan n'est pas plus clairement 
-prouvée que l'influence magnétique sur la formation 
de l'aurore boréale, n 

^e problème intéressant a aussi appelé les recher- 
chés de M. Prudhomme ; et son mémoire , cité dans 
celui de M. Wheatkroft^ et qui porte de même b 
titre it essai j a pour épigraphe cette phrase de 
Franklin : « Cela pourrait passer pour une explica- 
tion de l'aurore boréale. » 

L'auteur commence par exposer les apparences de 
ce phénomène 9 long-^temps regardé par le peuple 
ignorant et superstitieux comme un eflbt de la colère 
céleste , et reconnu par les physiciens pour un mé- 
téore lié aux lois de la nature. Cette lumière qu'on 
voit la nuit s'éleVer de derrière l'horizon du côté 
AxL Nord y 6t monter jusqu'au Zénith^ en se dc^ 
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ployant scois t6ute sorte de: miances i!t de f<^mef^ 

et en jets plo^ ou moins rapides , a été nommée 

Aurore Boréale^ à cause de sa ressemUance avec 

ranrore. On a reconnu qu'elle paraissait aussi sous 

réqtiateur, et celle-ci a été désignée par le nom de 

lumihre Zodiacale» 

M. Prudhomme cite entre les diverses hypothèses 
imaginées pour expliquer ce singulier phénomène , 
i 'opinion de Lavoisier, qu'il se propose de réftiter 
^ans un autre mémoire sur les phénomènes ignés en 
général. Selon ce célèbre chimiste, on peut supposer 
tju'il se forme tous les jours des gaz difficilement 
miscibles à Tair atmosphérique , de même que cer- 
tains fluides ne contractent avec d'autres qu'une 
adhésion mqmentanée ; que ces gaz légers et inflam- 
mables se rassemblent dans les régions élevées, et 
produisent à leur contact avec la couche d'air at- 
mosphérique 9 l'aurore boréale et les autres effets ana-- 
Jogues. Quant à l'auteur du mémoire , il se range 
^ans la classe des physiciens qui attribuent ces 
météores à l'effluve électrique , et il ne diffère d eux 
que dans la manière d*en expliquer la formation. 
Voici le sommaire de son hypothèse. 

L'électricité , dont la terre est le réservoir com* 
mun , et qui peut» être accumulée sur certains corps, 
s'échappe, par sa tendance à l'équilibre, de ceux 
où elle e%t en excès. La surface du globe ne lui 
dontw pas un passage également &cile par tous %t% 



/ 



.points* Les corps • idio - élçctrîqijes -^taot reconflus 
pour les meilleurs conducteurs , lorsqu'ils sont trèsr 
chauds , la Zone qui s'étend entre les tropiques , et 
même un peu au-delà , doit présenter une croûte plus 
perméable , comme pénétrée d'une grande quantité 
de rayons solaires. C'est par là que le fluide éiec* 
trique, par sa force expansive, ou par l'effet delà 
4'otation du globe sur son axe ^ s'élève en grande 
abondance ^ à l'aide de la vaporisation spontanées 
de l'eau 9 s^attache en partie aux nuages et aux 
amas isolés de vapeurs qu'il rencontre dans.l'atmos-' 
phère, et y produit ces orages d'autant plus fréquei>s 
et plus terribles^ que la latitude est moins élevée, 
et monte enfin jusqu'aux confins de cette sphère 
aérienne» qui a des limites, quelque part qu'elles 
soient, et au-dessus de laquelle se trouve un vide, 
sinon parfait , au moins égal à c^ui qu'on produit 
par le moyen de la machine pneumatique. L'air froi/d 
qui se rencontre à une certaine distance de la terre, 
doit à la vérité retarder cette élévation de la matière 
électrique ; mais il n'est point un obstacle invincible , 
comme le prouvent mille faits connus , et particulière- 
ment une expérience dont M. Prudhomme rend 
compte, et dans laquelle il a communiqué l'élec- 
tricité d'une verge de fer à une autre à travers l'air 
fi-oid renfermé dans un tube de verre de cinq 
pieds de long. D'ailleurs , il suffit pour l'hypothèse 
.proposée , que rasceosion du fluide trouve moins à^ 
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t&istance dans les Zones brûlantes que dans les 

climats glacés^ ce qui est incontestable. 

Le flukte électrique, parvenu au-delà du sphé- 
Yoïde aérien , circulera en liberté sur la sur&ce ^ 
et poussa par les effluves qui se succèdent sans cesse, 
il ira s'accumuler vers les pôles , où il produira ce 
phénomène des aurores boréales , qui doit être cons- 
tant dans ks contrées hyperboréenes^ et qui s'étend 
d'autimt plus vers les climats tempérés , que Taffioence 
de l'électricité est plus considérable. Il doit dxnic 
arriver , ainsi qu'on l'observe , que l'aurore boréale 
paraisse venir du pôle^ puisque cVst là que corn-» 
tnence l'accumulaticn de l'électricité dont elfe est 
l'effet , et que c'est de là que part son accroissement , 
iquoique la matière arrive réellement selon une di- 
rection opposée, mais sans produire à son passage 
la lumière qui peut la rendre sensible. 

L'auteur trouve dans l'identité de la matière élec- 
trique avec l'aurore boréale, dans la mobilité de la 
couche aérienne sur laquelle elle s'appuie dans ses 
différens degrés d'accumulation , et dans h différente 
réfrangibilité des milieux au travers desquels nous 
l'appercevons , l'explication des couleurs des formes 
«et de toutes les apparences diverses qui accompagnent 
<:e météore. Quant à ces espèces d'oscillations mo- 
mentanées et rapides qu'elle présente quelquefois, 
pour en rendre raison , il suppose que des nuages 
^tt d'autres corps, électrisés dans les régions moyennes 
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de Tair, voklnes de celles qui servent â*appui au 
fluide électrique 9 peuvent communiquer de couche 
en couche une électricité alternativement positive et 
négative, jusqu'aux limites de l'atmosphère , où la 
dernière couche d*air , sur laquelle le fluide est accu* 
mule , étant électrisée positivement , ce fluide en se 
portant vers celle qui ne Test que négativement , 
pour y rétablir l'équilibre, présentera cet éclat vif, 
ces espèces d'éclairs ou de flèches de feu , qui accom* 
pagnent son passage brusque et précipité* 

M, Prudhomme confirme son système par plusieurs 
observations et par des expériences qu'il a faites f 
et il prévient quelques objections auxquelles il paraît 
donner lieu. Il tire un dernier argument des varia- 
tions que. l'aurore boréale fait subir a l'aiguille 
aimantée , qu'il regarde comme obéissant à deux 
causes , l'une directrice , qui est le fluide magnétique, 

I autre perturbartricè , qui est le fluide électrique. 

M. \(^heatcroft vous a présenté un mémoire sur 
rinvennoH, du télescope açromaûqtu. Dans cet écrit, 
où il a recueilli quelques £iits pris des matériaux 
qu'il a rassemblés, pour une histoire complète du 
télescope , il a en vue de détruire les erreurs accré- 
ditées eh France par plusieurs ouvrages imposans , 
sur le véritable inventeur du télescope acromatique. 

II établit d'abord que cette invention n est point 
due à Evikr, célèbre d'aiQeurs par assez d'autres 
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découvertes. Les idëes de ce pfiysicien sur cet objet 
partaient de faux principes ^ ainsi que l'ont prouvé 
M. Dollond et M. Clairault ; et de plus , Nevtbn 
les avait eues et les avait même portées plus loin, 
près d'un siècle auparavant , comme il résulte d'une 
citation de sa correspondance imprimée avec M. OI- 
dembourg. M. Dollond , qui mérite beaucoup 
comme artiste ^ pour avoir répan.du l'usage des télesr 
copes acromatiques , et que la nation en a libérale- 
ment récompensé 9 n'est point non plus l'inventeur 
de cet instrument, qui est incontestablement dû à 
Chester Mole Hall, du comté d'Essex, ainsi qu'il 
est bien établi par une lettre authentique que cite 
l'auteur*^ du mémoire, et par le procès même in- 
tenté devant le tribunal de "Westminster, à l'occasion 
du privilège obtenu par M. Dollond , pour la abri- 
cation des télescopes acromatiques. Il paraît que 
c'est d'un vieux M* Bass , Vmîï des ouvriers en 
opti9je employés par M. Hall, que l'on tient, son 
invention , qu'il n'avait point publiée , et dont 
M. Dollond a ùAt jouir le public. M. "Wheatcroft 
termine par une observation sur la dénomination de 
télescope acromanque , qu'il trouve aussi conforme 
au géiûe de la langue française , que celle Sacro^ 
madque télescope l'est au génie de la langue anglaise > 
et qu'il juge bien plus convenable que celle de 
àf nette acromatifue , le terme de lunette lui parais- 
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sant ne devoir être appliqué qu'aux îtistrumeni 
propres à aider les vues myopes et presbytes. 

Un troisième mémoire de M. Vheatcroft est 
intitulé : résultat de quelques observations pour diter'^ 
miner les effets des rtt/ons solaires, sur les corps dé 
différentes couleurs , faites â Paxfort- dans le comté" 
de Worctsur en 1778 et 1779. 

Le docteur Franklin, pour observer les cfl&ts. 
produits par les rayons solaires sur les corps difltî- 
remment colorés , avait exposé sur la neige des petits^ 
morceaux d'étoffe de différentes couleurs, qui s'étaient: 
d'autant plus enfoncés qu'ils ciraient plus sur le noir. 
Cette eifpérience fît imaginer à M* "W^hfeatcroft un^ 
procédé qui pût déterminer la proportion dans la- 
quelle les deux couleurs extrêmes, le noir et le 
blanc absorbent dans un temps donné la chaleur; 
du soleil , et il fit successivement deux expériences ^ 
dont il rend compte dans sa notice. Le 15 Juillet 
1778 , aune heure après midi , il exposa aux rayons 
solaires, du côté méridipnal d'une maison, un ther- 
momètre de Farenheit, enveloppé d'un tafïètas noir,; 
plié en quatre , qui dans trente minutes monta i 
cent douze degrés , tandis qu'un pareil , sans enve« 
loppe , exposé au Nord , à l'extrémité opposée de la 
même maison , resta constamment à quatre- vingt. Le 
premier ayant été retiré du soleil , et étant redescendu 
j^ ^atre - vingt y fut enveloppé d'un taffetas blanc ^, 



amsi p!îé en (|uatre, et exposif de nouveau ait 
tDÎdi j où il monta en trente minutes à cent degrés* 
Dans une trdsième exposition sans enveloppe , il 
monta , dans le mdme temps , de quacre^vingt i cent 
deux,. 

La dietncième expérience fut faite le 17 Juillet 
1779, avec deux thermomètres exposés en même* 
temps, afin de ne laisser aucun lieu à l'objection 
tirée de ce que ia température peut varier au soleil^ 
quoiqu'elle reste la même à Tombre. L*un de ces 
thermomètres, couvert d'un tafFetas noir plié en deux 9 
monta , depuis deux heures r 5 minutes jusqu'à deux 
heures 30' , de quatre-vingts degrés à quatre-vingt- 
sei2^ ; îl était à deux heures 45' à cent-dix , 
à trois heures ^5' à ccnt-dix-buit , à trois heures jo* 
à cent vingt. L'aUfre, couvert d'un tafFetas blanc 
également double , monta , dans ks trois premiers 
intervalles , à quatre-vingt quatorze , cent quatre , et 
cent huit ^ où il resta : d'où il suit que les différences 
furent successivement de deux, six, dix et douze 
dégrés. 

Il e$t à remarquer que dans la première expé- 
rience , où le tafFetas était plié en quatre , le ther- 
momètre avait monte en trente minutes autant qu'il 
monta en une heure 15', dans la seconde , où le 
tafFetas n'était qu'en deux ; d'où l'auteur conclut 
que l'accumulation du calorique fut à peu - près 
propoitionnellc à la quantité d'étoffe dont les boules 
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"Àaîent couvertes. Il expose les raisons qui Pemp&- 
cbèrent de répéter et d'étendre ces expériences : 
mais les résultats qu'il a obtenus suffisent pour lui 
indiquer des applications utiles dans l'usage des va- 
temens , et dans plusieurs objets d'économie domest-^ 
tique. Il s'étonne , par exemple , de voir presque 
tous nos élégans porter durant les chaleurs de Ytié 
des chapeaux noirs de castor 5 trouvant beaucoup* 
plus raisonnable le goût des dames , qt» préfèrent, 
pour 1 ordinaire les chapeaux ou les voiles blancs». 
Il cite à cette occasion Timpression que. firent eft 
Angleterre quelques-unes de ses observations^ faites, 
dès 1 780 , et publiées dans le Crafis man , et qui 
fut telle , que pendant plusieurs étés y les chapeaux, 
blancs de castor pour les messieurs , el les calèches 
blanches de mousseline pour les* darnes^ devinrent 
généralement à la mode. 

En conseillant de peindre en blanc y ou en couleur 
claire, toute construction en bois^ exposée au soleil 
et à la pluie , parce que les rayons solaires agissant 
avec force sur le noir , ou toute autre couleur: 
foncée, y fait des gerçures par où l'humidité s'in- 
troduit , il cite un exemple qui liM est personnel* 
Deux palissades faites du même bois, et en même 
temps, furent peintes à Thuile, et à trois couches,, 
l'une en blanc , l'aptre en brun. Au bout de douze 
ans , il fallut renouveller celle-ci , quoique l'autre fut 
encore comme neuve ; et après douze autres années ,, 

l'auteur 
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Tautcur étant retourné en Angleterre , trouva celle 
qui ^vait été refaite et peinte encore ^n brun ^ déjà 
toute pourrie , quoique Tancienne , qui était en 
blanc , fût très-bonne et dans le cas de durer biei> 
des années. 

Une autre conséquence des mêmes principes ,' 
c'est que les espaliers peints en noir , bu construits 
en matériaux de ^ cette couleur, accélèrent la matu- 
rité àes fruits ; et M. "Wheatcroft donne comme 
un fait qu'en Angleterre les meilleurs fruits ne mû- 
rissent pas contre des murs de pierres blanches , ^ 
mais contre des murs faits en brique ^ ou enduits 
de boue , ce qui est presque également bon. 

Un quatrième mémoire du même membre traite 
Je la propriéié inhérente à teau éC attirer les va- 
peurs suspendues dans P atmosphère , de les absorber 
et de Us rendre à leur premier état de fiuide ; et 
de la manière de faire contribuer cette propriété aux 
^besoins ordinaires de la vie. 

M. Wheatcroft appelle d*abord Tattention sur 
l'existence attestée par tous les voyageurs , de lacs 
et de pièces d'eau stagnantes , situées sur le sommet 
des collines et des montagnes , où il parait impos- 
sible qu'aucune source les alimente^ et il observe 
qu'il n'a trouvé jusqu'ici aucune solution satisfai- 
sante de ce phénomène. L'explication qu'il essaie 
d'en donner , est d'autant plus intéressante ^ qu« 
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les faits dont il Tappirie indiquent les moyens de se 
procurer d'une manière permanente de Teau dans 
les endroits que le défaut de cet élément condamne 
à une stérilité plus ou moins parfaite. L'induction 
qu'il tire de ces faits relativement au pouvoir attrac- 
tif des pièces d'eau , s'accorde d'ailleurs avec les 
fréquentes observations qu'il a entendu faire à des 
paysans intelligens ^. qui attribuaient au voisinage 
des rivières et des grandes étendues d'eau stagnante 
l'aridité des terrains environnans, qu'elles privaient 
de beaucoup de rosées rafraîchissantes. Elle est de 
plus analogue à l'usage établi dans plusieurs îles de 
rinde occidentale , de laisser les terres élevées cou* 
vertes de bois pour y attirer ks nuages, et pour 
procurer par là de l'eau aux vallées arides. Il y a 
à peu-près cinquante ans , au témoignage de M. 
Whcatcroft , que l'Anglais William Smith , culti- 
vateur intelligent, avec lequel il a été particulièrement 
lié, forma le projet de fertiliser des terres situées 
dans le comté de Glocester', au canton des Cotes- 
"Wold , ou Cotes- Wold-Hills , plaine élevée , de 
plus de trente milles de long, sur huit à dix de 
large , qui n'est presque toute qu'un rocher de 
pierres calcaires , à peine recouvert de quelques 
pouces de terre, et qui était alors dans l'état de' 
nature, c'est-à-dire, en communauté, à l'exception 
de quelques portions cultivées sans être encloses , 
dont les meilleures ne valaient pas plus de trois à 
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quatre Tivres de rente* Quoique les deux plus con« 
sîdérables rivières du pays aient quelques -* unes de 
leurs principales sources sur ces hauteurs , le sol suv 
plusieurs milles d^étendue était sans uoe seule goutte 
d eau. 

Le procédé de M. Smith^ que M. "WlieatcroA, 
expose avec détail , ftit , après avoir Êiic enclore uno 
pièce de près de deux cents acres et y avoir Eut 
toutes les constructions nécessaires à une ferme de 
cette étendue 9 de £aire creuser dans le rocher un 
bassin d'environ cent pieds de diamètre ^ sur un 
plan incliné depuis les bords jusqu*au milieu ^ qui 
pouvait avoir sept pieds de profondeur ; de revêtir 
le fond de cet étang âtctice d'une couche de giaiie 
d'un pied d'épaisseur ^ humectée . et battue avec , 
toutes les précautions convenables ^ et de £iire paver 
h tout avec de la pierre ; ensuite tle combler sa 
pièce , dès. que l'hiver fat venu , d'une grande 
qtiantité de neige, dont la fonte la remplit d'une 
eau claire comme le cristal. M. Smith comptait em- 
ployer tous les ans le même moyen; mais à ton 
grand étonnement , et à celui de ses voisins , i\ 
n'en eut jamais besoin depuis ; et malgré l'é va po- 
sition et la consommation de ses nombreux bestiaux ^ 
son étang , dans les p\\xs grandes chaleurs , n'a éprouvé^ 
que des diminutions momentanées, que deux ou 
trois jours de brouillard suffisaient pour réparer. 

M. "Wlieatcroft a lui «même répété cette expé« 

F 2 
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rience, plus en petit, pour un de ies parens , et 

le succès qu'il a obtenu, ainsi que tous ceux qui 

bnt suivi le même exemple , Ta convaincu que les 

pièces d'ea>i d'une certaine étendue ont la vertu 

d'attirer les vapeurs aqueuses de l'atmosphère. Il ne 

doute point que c« procédé , qui a transformé ce 

canton stérile des Cotes- Wold en une pleine fer-» 

tile , couverte de bestiaux et de riches moissons , 

et d'un produit presque égal à celui des meilleures 

vallées, ne pût être employé très-avantageusement 

sur les terres élevées de la Normandie et des autres 

parties de la France. Il croit au reste que le fait 

qu'il a décrit, fournit une explication plausible de 

Texistence des lacs sur le sommet des montagnes. 

Les trois mémoires suivans , de M. Prudhomme , 
traitent de la vessie natatoire des poissons , des ca^. 
mètes , et des tempêtes. 

Dans le premier , sur la vessie des poissons , à 
h $uite des notions communes sur la nature et le mé- 
caiûsme de cet organe. Fauteur passe à Texamen 
du gas , qui , en le gonflant , ou en l'abandonnant, 
sert à augmenter et à diminuer le volume du pois-^. 
!ion , et par conséquent sa légèreté spécifique , et 
êcilite ainsi ses mouvemens , soit pour monter , 
Sfiix pour descendre. Il trouve, d'après les expé- 
riences faites presqu'au même temps ( en 1787 ) 
Mr jPuçslley çt M. Fourcroy, comparées aux ré- 



Sultats des observations de M. Bioè , que ce gai 
tst un mélange, dans toutes- les proportions, d'a- 
xote et d*oxigène , toujours sans hydrogène , du 
moins en quantité appréciable , et qu'en général l'ex- 
cès de l'oxigène sur l'azote eist en raison de la pro- 
fondeur des eaux où les poissons ont été pris. 

Le principal point de vue «ous lequel M. Prud-^ 
homme considère la vessie aérienne des poissons ^ 
est rin^uence qu'il attribue à cet organe sur la 
mort très-prompte de beaucoup d^espèces après leur 
sortie de Teau. L'opinion qu'il manifeste sur cet 
important phénomène , est qu'il est dû au passage 
subit d'une grande pression de âuide environnant à 
une beaucoup moindre, il trouve en effet qu'un 
poisson arraché rapidement d'une profondeur où il 
était pressé par un poids égal à dix , vingt , même 
cent atmosphères , peur être amené à la surface 
de Teau , où il n'éprouve plus que la pression d'une 
seule , doit être exposé à une dilatation excessive » 
et même au déchirement de sa vessie natatoire ; et 
il apporte plusieurs faits à l'appui de cette expli- 
cation. Le premier est l'expérience qu'il a faite lui-» 
même sur deux carpes , mises sous le récipient 
d'une machine pneumatique , dont le mal-aise se 
manifesta à mesure que l'air leur fut soustrait ^ et 
dont la dernière , soumise à une plus grande sous^ 
traction , finit par se renverser sur- le dos et tombei? 
au fond du vase* Il reconnut , à l'ouverture .m 
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telle'-ci , que la diminution de la pression Intérieure 
avait distendu sa vessie natatoire , au point de la 
déchirer , et de rompre les ligamens qui rattachaient. 
Un autre fait, qui paraît bien constaté, c'est que 
la plupart des poissons péchés à de grandes pro* 
fondeurs, comme le harengs \c merlan ^ la morue ^ 
meurent aussitôt qu'ils sont attirés à la surface de 
Teau. Enfin M. Biot a observé ^ pendant son voyage 
en Espagne , beaucoup de poissons qui avaient leur 
vessie natatoire dans leur boucjie ou dans leur œso- 
phage y ou même qui la vomissaient. L'auteur du 
mémoire , qui a remarqué que la vessie du merlan 
Xt du maquereau quelque heures après qu'ils ont 
été péchés , est flasque et ne contient plus un 
atome de gaz , exprime en finissant le désir que quel- 
ques personnes placées dans une position conve- 
nable pour ce ' genre d'expérience , observent si les 
harengs , les merlans et les morues ont au moment 
que le pêcheur les tire de l'eau, la vessie nata- 
toire dans un état de distention extrême , ou même 
déchirée , et si sts ligamens et ceux des intestins 
sont rompus au point de i^^ laisser échapper vers 
la bouche. 

Le second mémoire, sur les comh^s en général y 
et en particulier sur celle qiton a vue pendant Us 
mois de Septembre , Octobre et Novembre , et quel- 
ques jours de Décembre 1807 , a pour épigraphe ces 
vers de Tépître de Voltaire à M^*. Duchâielet. 
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'* >► Comètes , que Ton craint à Tëgal du tonnerre etc. 

M. Prudhomme rappelle d'abord les idées bî- 
«arrcs , et même absurdes , que faisait naître autre- 
fois rapparition d'une comète , et il oppose là 
terreur que causait ce phénomène, à la sécurité 
avec laquelle on le voit aujourd'hui. Il cite les di- 
verses opinions qu'on a eues sur les comètes , re- 
gardées par quclsques - uns comme des météores 
d'une nature analogue à celle des Etoiles coulantes ; 
et au milieu des erreurs de l'antiquité , il se plaît 
à montrer l'opinion beaucoup plus sage de Scnèque , 
qui avait sur ces astres des idées très-saines , et même 
assez voisines des connaissances modernes. 

M. Prudhomme pose en principe que les comètes 
sont des corps célestes, soumis, ainsi que les/autres 
planètes , aux lois de la pesanteur universelle ; mais 
quant au jugement d'analogie qui fait conjecturer 
que les planètes sont habitées , il ne le trouve point 
applicable aux comètes , à cause des grandes vicissi- 
tudes de chaud et de froid , de lumière et de 
ténèbres , auxquelles les exposerait leur passage près 
du soleil , et ensuite leur prodigieux éloignement 
de* cet astre. Elles paraissent donc peu propres à la 
conservation d'êtres animés, à moins qu'ils ne fus- 
sent d'une organisation entièrement diflërentc de 
celle des animaux terrestres. 

Ltf défaut d'observations pendant tant de siècles 
et dans tant de contrées , les obstacles de tout 
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genre qui peuvent empêcher une comète d!^tr« 
* aperçue , rendent impossible la détermination du 
nombre de ces astres : mais tout porte à croire qu il 
est considérable, quoique Pingre n'en compte que 
trois cent quatre-vingt , depuis le commencement 
de notre ère jusqu'en 1783 ; et nos astronomes en 
ont observé quatre-vingt dix-huit , dont il ont cal- 
culé les orbites. Quelques - unes ont été revues 
plusieurs fois, telles que celle que Newton vit et 
calcula eh 16S0, et à laquelle il attribue une ré- 
volution de cinq cent soixante-quinze ans , et celle 
que HalUy observa en lôSi , et à laquelle il re* 
connut les mêmes élémens qu*à celles de I45<$ 9 
,1531 et 1607, au point de prononcer que c'était 
un seul et même astre , et d'en prédire le retour 
Vers 1759 ^ en supposant une révolution d'en- 
viron soixante-dix-sept ans ^ d'après laquelle elle 
est attendue de nouveau pour l'année 1832. Mais 
il y en a beaucoup plus dont les orbites sont in- 
connues ; d'autres qu'on a observées pour la première 
fois , telles que celle de 1 804 , celle du 20 Oc- 
tobre 1805 , et enfin celle qu'on a vue depuis le 
mois de Septembre jusqu'aux premiers jours 4e Dé- 
cembre 1807 , et qui est une des plus belles qui aient 
paru depuis soixante ans. Elle fut vue à Marseille 
le 20 Septembre , par M. Pons ; mais l'auteur <iu 
mémoire l'observa dès le 179a une campagne sur 
les rives de b Seine près Vernon, M. Burdàartd^ 
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recalculé s6n orbite, d'après trois positions ; et eti 

faisant connaître les ëlëmens que cet astronome a 
trouvés 9 M. Prudhomme en rapproche les résultats 
de ceux des calculs qu'ils a faits lui - même , sur 
les observations de M. Fidalj par la méthode 
de Dusijour\ et en faisant remarquer que ces ré- 
wltats sont bien difFérens ^ il observe qu'ils ne 
peuvent être considérés que comme une première 
approximation f dont les inexactitudes seront faciles 
à réparer par la multiplicité des observations qu'on 
a pu faire pendant une si longue apparition. Selon 
M. BurckharJe ^ la comète a passé au Périhélie le 
25 Septembre, à trois heures du matin, la longi- 
tude de ce point étant de 291 ^ 4' , sa distance au 
centre du soleil des } de notre distance moyenne ; 
le point du Noeud de 267 ^ 47' , son inclinaison 
de 4S0 4' , et son mouvement direct. Selon M« 
Prudhomme le Périhélie aurait eu lieu le 25 Sep^ 
tembre à 14'* 43* il serait des If 5!^ du rayon 
moyen de l'orbite de la terre , c'est-à-dire de quinze 
millions de lieues , à 268^ 5^* i" de longitude, 
l'inclinaison de la trajectaire étant de 55^ 48' ^, 
et la longitude du nœud ascendant de 262^ 41'. 
L'auteur passe ensuite k quelques conjectures sur 
)a nature de la queue des comètes, après avoir 
énoncé qu'il avait estimé celle de la dernière d'un 
d^é d'étendue, mais qu'avec des instrumens plus 
«xacts , on l'a trouvée d'un peu plus d'un degré et 
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demi. A la suhe de Topinion de Newton^ qui re 

garde cette queue comme une matière très-déliée , 
que la chaleur solaire met en expansion , et fait 
élever au-dessus de l'atmosphère de l'astre; et celle 
^EuUr y^ qui veut que la chaleur du soleil élève 
du corps des comètes des- vapeurs très-ténues, qu'il 
chasse vers le côté de la comète quihii est opposé# 
l'auteur propose aussi la sienne. H admet d'abord 
que les comètes ^ ainsi que tous les corps célestes ^ 
ont des atmosphères éclairées par les l'ayons du 
soleil, dont l'intensité varie comme la distance, et 
dont l'éclat est toujours le plus vif à l'instant du 
Périhélie. Cette atmosphère augme ntée par la fusion 
et la vaporisation successive des parties solides, ne 
•peut s'étendre sans augmentation de la force cen- 
trifuge, et ainsi elle tend à s'éloignei: de la surface 
de la comète , jusqu'à ce que le ressort du fluide , 
contre-balancé par sa pression , vienne à la vaincre , 
et à rejetter ses vapeurs loin en' arrière du mouve- 
ment de l'astre , et dans le sens que suivent les 
rayons solaires , dont le mouvement augmente en- 
core cet effet. Cette hypothèse paraît appuyée sur 
une mécanique transcendante , due à M. Delà- 
place , et elle confirme l'idée commune , que les 
comètes sont des corps solides , qui se comportent 
à la manière des planètes. M. Prudhomme avoue, 
en terminant son mémoire, qile cette opinion de 
Popacité des comètes a eu quelques adversaires , et 



tiotamment M, Schnter, qui prétend que leur né- 
bulosité ne diflfère en rien de la lumière Zodiacale 
et des nébuleuses , et que ce sont des corps luini* 
neux par eux-mêmes , ce qu'il appuie principalement 
sur ce qu'il n'a jamais vu de phases au comètes $ 
aiais il oppose à ce moyen de preuve de M. Schrctdr 
les observations contraires de plusieurs astronomes ^ 
rapportées par Dusijûur , et entr'autres de CaS'^ 
siniy qui a remarqué des phases à la comète de 
1744. Il passe ensuite aux rabonnemens, qu'il tire 
principalement de ce que les comète^ ne s'aper- 
çoivent que lorsqu'elles passent près du soleil , et 
que leur photosphère , au lieu de conserver la ferme 
sphérique , prend , en s allongeant , la forme d'une 
tjueue un peu en éventail , ce qui ne pour- 
rait s'expliquer d'un corps lumineux. Il convient 
qu'on n'a pas observé des phases à toutes les co- 
mètes 9 et notamment à la dernière ; mais il en 
donne pour raison que la * lumière se réfractant 
d'autant plus que les milieux par lesquels elle passe 
sont plus denses, les atmosphères cométiques, dont 
la densité est considérable , comme il Ta &it voir 9 
doivent considérablement ralentir la vitesse des rayons 
solaires , en absorber une grande partie , et produire 
par cet effet un photosphère proprement dit. Il cite 
i l'appui de cette explication, le phénomène ana- 
logue qu'on observe dans les éclipses de lune, oà 
la réfraction des rayons kmincux qui rasent notre 
atmosphère ^ les faisant converger en un point plus 
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rapproché de la terre que celui où ils se seraient 

réunis ^ diminue par*là la longueur du cône d'om-* 
bre qu'elle forme ; enfin la comète saturée en quel- 
que sorte 9 dans son périhélie , de la lumière 
solaire , doit la réfléchir par torrens long-temps après 
son passage. 

Le dernier mémoire de M. Prudhomme , lu da|is 
la séance du 7 Mars i S08 , a particulièrement pour 
objet les deux tempêtes du 15 Janvier et du 11 
Février précédens , quoiqu'il traite aussi en général 
des plus petites et des plus grandes marées. 

L'auteur ^ sans exposer les principes généraux re- 
latifii à la production des vents , et sur-tout des 
vents extraordinaires , dont la théorie est développée 
dans un essai sur les vents , qu^il doit présenter à 
l'Académie, remarque seulement que les tempêtes 
et les ouragans sont le produit de courans aériens , 
qui viennent le plus souvent de diiFérens points de 
l'atmc^phère, et que -lorsqu'une tempête doit être 
de longue durée , elle s'annonce par des mouvemens 
dans l'air , plusieurs heures , et même un jour ou 
deux à l'avance. Il cite celle du 15 Janvier , qui 
causa de si grands désastres à Flessingue , à Anvers, 
à Gand et sur toute la côte des Pays-bas , avant 
laquelle le baromètre descendit d'un pouce et demi 
en moins de trente heures; et celle du .11 Février^ 
qui fut aussi si désastreuse à Cherbourg , et même 
au Havre et à Quillebeuf > et qui s'annonça dès le 



(93) 

lo par plusieurs courans opposés ; que rendirent 
sensibles les diilerentes directions des nuages ; par 
un abaissement progressif du baromètre ^ qui des- 
cendit de sept lignes du jour au lendemain , et par 
quelques autres signes que l'expérience a appris à 
ne point négliger ^ comme tes agitations et les ma- 
nœuvres répétées des chats , et même des araignées. 
M. Prudhomme ajoute que les tempêtes et les ou- 
ragans sont ordinairement accompagnés de phéno- 
• mènes orageux ; et il rapporte le témoignage d'un 
habitant de nos côtes, qui , sorti de sa maison 
dans la nuit du ii au ii , dans la crainte d'y 
être écrasé , vit des éclairs fréquens se confondre 
avec les feux qui jaillissaient de toutes parts du 
sommet des vagues , la neige tomber à flots , et 
souvent mêlée avec la grêle, et entendit gronder 
la foudre, malgré le mugissement bruyant de la 
mer. Il réfute Terreur qui Êiit croire au vulgaire 
que les grands vents ne se font jamais sentir qu'aux 
équihoxes. Les tempêtes étant Tefiet de la création 
spontanée des gaz souterrains , de l'explosion des 
volcans sous-marins , du fluide électrique , de la 
formation subite des nuages et de la position relative 
du soleil et de la lune , ne peuvent être attribuées 
exclusivement à une de ces causes ; quoiqu'il soit 
vrai que la force attractive du soleil et de la lune , 
qui soulève les eaux de l'Océan , doive agiter Tat- 
piosphèrc qu*clle traverse potir les atteindre. M. Prud- 
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homme 6it à cette occasion quelques r^SexIonf sur 

le système de M. De la Marck , et oppose soiv 
incerticude avér^ par Texpërience, à la théorie des 
marées découverte par Newton , si constamment 
appuyée par l'observation, et dont il expose som- 
mairement les principes généraux. Après avoir dis'^ 
tjngué j parmi les circonstances dont le- concoure 
donne lieu aux plus iortes marées , celles qui dépen-^ 
dent des mouvemens réguliers et connus de la terre 
et de la lune , et de leurs rapports avec le soleil ,. 
de celles dont Tactioa n'a pu encore être soumise 
2 des calculs certains , telles que la force et la 
c^rectien du vent, il conclut que la marée du iz 
Mars prochain^ dont FefFet ne doit être senti sur 
, nos côtes qu'après trente-six heures , doit être très-^ 
considérable, puisque selon At connaissance des temps ^ 
die est la pdus^ forte de toutes celles de cette année 
et de Tannée prochaine ; et que si le vent la favo^ 
risait ^ elle pourrait occasionner des désastres sur 
nos côtes : mais qu'il faut bien se garder de prendre 
les avis donnés à cet égard pour une prédiction 
infailfible , ainsi que le font ordinairementles ignorans ; 
puisque la circonstance d'une tempête ou d'un ou«. 
ragan , comme il en arrive assez fréquemment à de 
pareilles époques , n*est que probable , et peut fort 
bien ne pas arriver. 

C'est ici le lieu de citer deux observations astro* 
Aomjqucs dont M. Prudhomme a rendu compte à 
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rAcadémîe. La première eut pour objet le passage 
de Mercure sur le soleil le 17 Brumaire an XI» 
Notre collègue , dans la séance qui précéda ce phé- 
nomène , avait ^entretenu Rassemblée de Timportance 
que les astronomes attachent i Cfif,- passages des 
planètes inférieures , parce qu'ils donnent les içoyens 
de connaître les lieux de leurs nœuds et la paraUaxe 
du soleil 9 d'où se déduisent toutes les dimensions 
de notre système. Mais les passages de Vénus sont 
de beaucoup les plus intéressans , et ceux du 6 Juin 
1 761 et du 3 Juin 1769 9 furent jxigés si précieux^ 
que peur en multiplier les observations , on envoya 
à grands frais , et non sans de grands dangers ^ 
beaucoup de savans dans toutes les contrées de la 
terre qui pouvaient être accessibles. Quant au pas** 
sage de Mercure , qui était lob^t spécial de la note^ 
voici les résuldats que M. Prudhomme communiqua 
dans une des séances suivantes. Le premier bord de 
Mercure toucha intérieurement le bord occidental da 
soleil à 11^ 57' 48» , et le second .bord le 
toucha extérieurement à ii^> 58' ^S''; ensorte 
que la sortie du centre de la planète répond à 1 1 ^ 
58' i" ^, au méridien de Caen 9. tandis qu'elle eut 
lieu à Paris 9 à o^ 9' ; ce qui donne pour diffé* 
rcnce des deux méridiens > 10' 59" \ en temps, 
et par conséquent 11" ^ de plus qu'on ne l'es- 
time communément. Au reste , cette observation fut 
faite à l'école de navigation ^ située dans la rue de 



(9«) 
Geole y avec une pendule à secandes , réglée au 

Biidl vrahde la veille. 

La seconde observation faite par M. Prudhomme, 
conjointement avec M. "Wheatcroft , est celle de 
réclipse de foheildu 2 1 Pluviôse an XIL Uentrëe 
de la lune sur le soleil eut lieu , au même méridien 
de Fécole de navigation , à lo^ 18' lo'^, temps 
▼rai , et sa sortie , à oh 54' 4i*, M, Prud- 
homme , en déclarant que ce dernier point est très- 
exact ^ convient qu'il peut y avoir quelque incer- 
titude sur le premier , parce qu'il peut se passer 
huit à dix secondes ^ avant qu'on aperçoive dans 
b circonférence du soleil Téchancrure qui manifeste 
Farrivée de la lune sur son disque y et que les bords 
de cet astre ne pouvaient être aperçus que paf 
k pouvoir grossissant du télescope^ et au travers 
des nuages demi-transparens. 

Le même membre a aussi exposé ses vues sur 
quelques singularités de la nature, qu'il avait été à 
portée d^examiner attentivement. Il a en outre lu deux 
notices historiques sur Copernic et sur Callet , dans 
lesquelles^ se trouvent quelques circonstances ignorées 
ou mal connues. D'autres notes seront mentionnées 
avec les ouvrages ou les auteurs qui y ont donné 
lieu. Je m'arrêterai seulement ici à celle qui con- 
cerne les matières qu'il a trouvées en faisant creuser 
un puits dans sa cour ; parce qu'elle contient des 
hits géologiques utiles à recueillir. i<^. Le terrain ^ 

dans 
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dans une épaisseur^ de dix pieds , est forme dcr 
remblais ; maïs au-dessous , jusqu'à vingt - quatre » 
on ne trouve qu'une terre vraie tourbe , contenant 
des végétaux en décomposition. A vingt-un pieds , 
on a trouvé des os de mouton , et une tête de 
chien avec des vertèbres de cet animal y qui parais^ 
sent être du cou , et qui étaient placées à côlé de 
la tête. Dans les trois derniers pieds de cette tour- 
bière , il s est rencontré des racines de saule , des 
morceaux de bois de diverses espèces y des roseaux 
ayant plus de deux centimètres de diamètre , et 
près d'un mètre de haut : ils étaient phcés presque 
verticalement. Arrivé à vingt-quatre pieds, on a trouvé 
une couche d'argile blanche, sur laquelle paraissent 
couler les eaux qui fournissent les sources des puits 
du quartier, et qui proviennent ^ selon 1 opinion de 
M. Prudhomme , des pluies qui tombent sur le pla- 
teau incliné de Saint- Julien et de Bagatelle. L'abon- 
dance de Teau n'avait pas permis de pousser plus 
loin la fouille. 

Deux lettres de M, Wheatcroft, écrites en An- 
gleterre en 1792 , et dont la traduction française 
vous a été lue, of&ent la solution d'un problème 
de physique , qui avait long-temps exercé la sagacité 
des savans « ia cause des cercles de fées. Qn désigne 
vulgairement sous ce nom des bandes circulaires 
plus ou moins larges et plus ou moins spacieuse» , 

G 
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qu'oit remarque fréquemment dans les campagnes^ 

et surtout dans les pièces en herbe , et qui se dis-, 
tongucnt par une végétation plui prompte et plus 
abondante, et une couleur plus vive dans t'iierbe 
qui y croît. Le peuple, toujours porté à chercher 
une cause surnaturelle aux faits qu^il ne peut expli- 
quer, avait deviné que des fées , en faisant des 
danses rondes dans les prés, avaient donné an ter-- 
rain que leurs pieds foulaient, cette force productive 
qui le faisait remarquer. Les philosophes , en rejettant 
«des causes chimériques , en donnaient ordinairement 
qui n'étaient pas plus satisfaisantes. Les uns attri-» 
buaient cette fécondité à l'urine ou à là fiente des 
bestiaux, comme si Ton pouvait supposer que ces 
animaux , en paissant librement dans une prairie , 
s'amusassent à décrire des lignes circulaires^ et quoi** 
que d'ailleurs ce phénomène s'apperçoive fréquem- 
ment dans des prés qui se fauchent, et où il no 
paît point de bétail; d^autrés le rapvportaient à des 
colonies d'insectes , de vers etc ; d'autres aux cham* 
pignons, qui abondent ordinairement en* ces endroits , 
ce qui était prendre l'effet pour la cause, puisqu'il 
est probable que c'est la fécondité antérieure du 
terrain qui y attire les insectes, et qui y fait pousser 
les champignons. 

L'explication que donne M. ^heatcroft, et qu'il 
appuie sur des témoignages imposans , paraît beau- 
coup mieux fondée. Il attribue la formation des 
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gerças de fies ^ à Texpiosidn de la foudfe ^ c^-à^ 

dire i une décharge de fluide électrique ; et ^ cette 
hypothèse, qui aurait peu de mérite , si elle était 
gratuite , est établie sur des observations et dés ex« 
périences qui lui donnent un haut degré de proba* 
bilité. Il est reconnu que la décharge d une batterie 
électrique 9 ou d*ui^ grand conducteur tombant sut 
une surâce plane ,. y forme une circonférence 4. 
peu près semblable aux cercles de fées ; et même. 
M. Cavallo, en indiquant ce moyen de tracer sur 
un métal des cercles composés de toutes les couleurs 
prismatiques , donne à ces cercles le nom de cercles ^ 
de fies j à cause de la ressemblance. La seule ob- 
jection qu'on puisse faire contre leur, conformité , 
e*est que les cercles des prairies n'ènt pas de point 
central comme les cercles Êictices- formés sur lés 
métaux ; mais M. Wheatcroft- répond qu'on peut 
obtenir ces derniers sans point central, et il cite à 
Pappui de sa réponse une expérience du docteur 
Priestl^ , qui ne laisse aucun doute à cet égard. 
Il est à remarquer qUe les cercles de fées sont 
assez rarement complets , et que ce ne sont le 
plus souvent que des arcs' de cercle plus ou moins 
grands. Cette circonstance du phénomène avait en- 
core besoin d'êlre expliquée ; et la même hypothèse 
en donne une r^on très-satisfaisante. Dans les ex- 
périences d'électricité qu'on fait pour tracer un cercle 
^ur une sur&ce métallique , si la plaque est présen-^ 
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téc obliquement j le 'cercle n'est point acheva, et 
les parties les plus proches sont les seules marquées. 
Or la même chose a lieu dans les pièces de terre^ 
Si le terrain n'est pas de niveau, c'est toujours 
dans les endroits les plus élevés que se trouvent les 
arcs. Entre plusieurs faits de ce genre que M. Wheat^ 
croft a examinés avec soin , il parle d'une portion 
de cercle de fées qu'il apperçut sur le bord d un 
ruisseau. Il fut cupeux de visiter le bord opposé » et 
jl y trouva up arc qui répondait à l'autre y et qui 
formait avec lui un cercle entier 5 interrompu se«r 
lement en deux endroits par le ruisseau. Il dont\e 
aussi le^ distances et les di^icns'ioiis d'une série de 
six cercles qii'il observa un jour d«^ns. un vaste 
herbage , dont le premier avait vingt pieds 4^ dia* 
mètre , et était formé d Vne bande d'envirpn autant 
de pouces de largeur ; les autres allaient en dimi" 
nuant jusqu'aux deux derniers , qui n'avaient plus quç 
chacun six pieds de diamètre. Il ne doutç point que ce 
ne fussent les décharges successives ^'une même nue 
électrique. C'est donc , selon notre collègue, l'élec^ 
triciré qui j^ après avoir brûlé l'herbe sur laquelle elle 
çst déchargée dans l'explosion de la fpudre , procui:e 
ensuite au sol une fécondité extraordinaire i et une 
pbservation faite par M. Valmr , son ami , sembip 
ne laisser aucun doute sur ce point. A la suite 
4'un viol ent orage , il vit dans un herbage destine 
à être fauché, un cercle d'environ quatre à cinq 
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Verges âe diamètre » dont les bords avaient à , peu 
près un pied de large , et où Therbe était brûlée 
jusqu'à la racine. Uannée suivante , Therbe parut 
plus fraîche et plus verte » et fut beaucoup plus 
abondante au temps de la fenaison dans la place 
qui avait été brûlée ^ qu en aucun autre endroit. 

Le dernier travail de M. Vheatcroft dont j'ai à 
vous entretenir , a pour titre : observations sur Vai'^ 
guillc aimantée faius à tabbayt d^Ardenrus pris 
Caen 9 en f année iSc^ , par /# JTheatcrqfi. Là 
but de ces observations était d'acquérir quelques 
notions sur les lois qui déterminent les variations 
de l'aiguille aimantée , dont l'irrégularité apparente 
diminue beaucoup les avantages que la navigation 
en retire* Si je ne m'étais pas Êiit une loi de ne 
vous oârir que de simples extraits dès mémoires^ 
même les plus intéressans^ je n'aurajs pu me dé- 
fendre de copier en entier celui-ci y dont les moindres 
détails méritent d'autant plus d'être conservés , que 
leur résultat est une découverte précieuse , à laquelle 
l'auteur n'a pas dissimulé qu'il attachait p^s d'im- 
portance qu'à tout ce qu'il a fait d'observations 
pendant toute sa vie. 

M. Wheatcroft déclare d'abord qu'il s'est servi 
d'une boussole construite sous la direction de Mi 
Prudhomrae , professeur de navigation , qui en avait 
lui-même aimanté l'aiguille , supendue par un cheveu 
très-fin, au lieu d'être portée sur un pivot. 11 a 



fcconftû l'avantage de ce mode de suspension pàt 
Textrême mobilité de raigiiille , qui , quoique ren- 
fermée dans un cadre formé de verres planes , va- 
cillait pendant près d^une demi-heure , après qu'elle 
avait été posée y dans le temps le plus calme , et 
ne restait Jamais en repos , lorsqu'il faisait le moindre 
^ent : ce qui l'obligea de la retirer de son jardin , 
où il l'avait établie d^abord, et de la placer dans 
Je vestibule de l'Abbatiale , qui était fort commode 
^our ses observations. Il ne )uge pas que le frotte*- 
meut occasiôtiné par le cheveu soit la centième 
partie de celui que laisse à vaincre le support le 
plus idélié. Cette aiguille > d'environ neuf pouces de 
long, sur une ligne et demie de <îiamètre , e^t 
tin cylindre parfait , excepté à ses deux extrémités , 
aiguisées en pointes , et elle e^t percée à son milieu 
â'un petit trou pour le passage du cheveu> L'octant 
fie la boussole, compris entre les points Nord et 
Nord - Ouest , est divisé en dégrés par des lignes 
très-fines, et en demi dégrés par des points. L'ob- 
servateur se servait d'une loupe pour estimer leé 
minutes , et la grande habitude qu'il a de ces sortes 
d'estimations lui fait croire qu'il ne s'est jamais 
trompé de cinq. Il commença ses observations au 
«lois de Germinal an 9 ( Mars 1801 ), et les 
continua pendant six mois. Il les répétait jusqu*à 
huit et dix fois par jour dans le commencement , jus- 
qu'à ce qu'il se fût assuré des heures du maximum 
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tt du mimmufn de variation , et il présente un extrait 
de son ioumal pour chaque cinquième jour seulement» 

Les clonclusions de i auteur » qui ne sont que les 
ràultats des faits qu^il a observés , sont qu'outre la 
variation annuelle y ou grande variation de 1 aiguille 
aimantée, dont la période n'est pas encore déter* 
minée , elle en a une appelée communément diurnaU^ 
et qui serait mieux nommée sémi-diurna/e , puisqu'elle 
s'exécute en douze heures ; et une Eciypdqut ^ dont 
la période paraft être le temps qui s'écoule depuis le 
mometit où le soleil quitte l'équateur, jusqu'à celui 
où il y revient , et à laquelle on ne voit pas qu'on 
ait fait jusqu'ici une grande attention ^ quoiqu'on 
ait bien remarqué que la déclinaison était plus 
grande à certaines époques de l'année qu a d'autres* 

i^'. La variation annuelle ^ ou grande variation ^ 
A été remarquée de bonne heure. M. 'Wheatcroft 
cite les principaux résultats des observations faites à 
Londres depuis 1 5 8o« Il s'ensuit que la déclinaison 
était alors de io<> 15' vers l'Est, qu'elle a dimi- 
nué jusqu'en 1657, où l'aiguille se trouva, dans la 
dire^ion du méridien ^ ^t qu'ayant depuis toujours 
augmente vers l'Ouest, elle est maintenant à Lon- 
dres de 23 ^ , tandis que suivant les observations 
citées dans le mémoire § elle était en 1803 , à Ar- 
dennes, de Z4^ 33 ou 43' selon l'heure du jour. 
Car la .différence des lieux inâue ainsi que cell^ 
des temps sur cette déclinaison* 

G4 
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1^. La variation sémi-diumale a beaucoup ^ 

rapport avec les marées, et semble avoir son flux 
et reflux y comme le mouvement des eaux de l'o- 
cëan. Son maximum a lieu matin et soir à peu prèi 
à trois heures , et son minimum à neuf ; la diffé- 
rence est d'environ dix minutes , mais elle est sujette 
à quelques perturbations. 

3®. La variation éclyptique parait correspondre 
aux angles que le soleil fait avec Tëquateur , et 
M. 'Wheatcroft' a rendu ce rapport sensible par une 
courbe qui représente les points de déclinaison de 
cinq jours en cinq jours. Il se trouve que le ma^ 
^imum répond à peu près au moment où le soleil 
ipasse sous Téquatleur^ et le minimum à celui où il 
arrive au tropique» 

Notre collègue termine en exprimant son regret de 
n'avoir pas poussé plus loin ses observations , et son 
désir de se retrouver dans une situation qui lui per- 
-«lette de les répéter seulement pendant une année. 

Je n'ai point feit entrer dans la série précédente 
tm mémoire de M. Prudhomme sur les avantages 
des nuuhémaàquts y quoiqu'il soit antérieur à la plu- 
part des autres. Celui-ci a un objet bien distinct. 
Le but que s'y propose notre collègue y est de for- 
tifier le goût des mathématiques , et de rassurer 
«eux qui paraissent craindre qu'il ne devienne pré- 
judiciable^ eri éloignant des études littéraires ^ ou 
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èti affaiblissant les {acuités qut y procufént lesptuà 
grands succès. 

Pour Élire mieux sentir les avantages attachés à 
l'étude des mathématiques , M. Prudhomme les a 
considérées sous le rapport des qualités qu'elles don- 
nent à Tesprit , de la gloire qu'elles procurent .à 
celui qui les cultive , enfin de leur influence sur les 
autres sciences et les arts les plus utiles. Il montre 
d'abord qu'un effet incontestable de ce j[enre d'é- 
tude , est de faire contracter à l'esprit qui s'y livre 
cette précievse justesse ^ sans laquelle ses autres qua- 
lités seraient inutiles y ou même dangereuses .; que 
toujours les progrès des mathématiques chez une 
nation y ont hâté la chute des préjugés et des er- 
reurs , comme la culture des plantes salutaires dans 
un pays nouveau, érouflEe et fait mourir les poisons» 
Un autre efFet qui tient à ce premier , est de remé* 
4iier à cette frivolité qu'on reproche à la jeunesse 
dsive des grandes villes. L'esprit une fois accou- 
tumé au goût du vrai et à la marche sûre des 
déductions rigoureuses , ne voit plus qu'avec mépris 
ces sciences de mots, propres à amuser l'enfance 
des individus ^ et à perpétuer celte des peuples ; ces 
▼ains écrits, nés de l'oisiveté, et dont le moindre 
défaut est de consumer sans frvit pour la société le 
temps de ceux qui les composent et le temps de 
ceux qui les lisent. 

Notre collègue passe ensuite à h consid^atiosu 
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de cette gloire, qui donne tant de prix aux tra« 
vaux des hommes , et il fait voir que c'est aux 
découvertes dans les mathématiques qu'elle est le 
plus solidement attachée. Tandis que tant de sys- 
tèmes de morale ou de physique ont passé avec la 
réputation de leurs auteurs^ pour faire place à d'autres 
que le temps a encore détruits; les hommes qui ont 
iait faire quelques pas aux mathématiques , qui ont 
découvert quelques nouvelles méthodes ou démontté 
quelques propositions nouvelles , ont acquis une 
gloire impérissable , comme la vérité qui en est^ le 
fondement : témoins les Thaïes 9 les Platon , les 
Apollonius j les Pythagore , ks Archimède , les £u« 
clide^ les Diophante, dont les noms révérés sont 
parvenus jusqu'à nous avec tout leur éclat. Après 
avoir rappelle les différentes découvertes qui ont im« 
mortalisé les grands hommes^ M. Prudhomme a passé 
aux géomètres modernes , , qui doivent à des travaux 
du même genre la même célébrité. Il a cité Des- 
cartes ^ dont la géométrie^ comme un monument 
indestructible , soutiendra éternellement sa réputation 
contre les atteintes que doivent lui porter tant d'er* 
reurs répandues dans la plupart de ses autres ott-> 
vrages ; Galilée , qui rendit de si grands services à 
la géographie et à la mécanique , et fut persécuté 
par rinquisition pour avoir démontré le mouvement 
de la terre sur son axe ; Huyghens , son disciple ; 
Leibnitz; Newton , que T Angleterre sa patrie, et 
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tous les peuples éclairés comblèrent d*li0fninages, et 
dont le tombeau a été placé entre ies tombeaux de 
ses rois ; les Bernouilli , dans la famille desqueb le 
génie des mathématiques semble avoir été héréditaire; 
Suler y l'honneur du Nord ^ ce génie vaste , né , ce 
semble, pour étonner le monde, autant que pour 
rédairer, à qui les souverains de la Russie prodi* 
guaient des biei^its dignes de ses talens , et pour 
qui TAcadémie entière de Pétersbourg prit le deuil y 
comme si sa mort eût été pour les sciences une ca*- 
lamité publique ; d'Alembert , aussi célèbre par ses 
découvertes mathématiques que par la création de 
rCncyciopédie, qui, recherché par deux souverains^ 
Vhonora par ses. refus comme eux par Thommage 
x{u*il$ rendirent â son mérite , et qui , enlevé à la 
France presqu'en même-temps qu'Euler à la Russie, 
partagea avec lui les regrets de toute l'Europe. A ces 
noms Êimeux il 'était juste de joindre ceux des La- 
^ange et des Laplace , qui ne cessent encore d'é- 
lever de nouveaux monumens à leur gloire ; de 
Bailly , ce savant citoyen , non moins célèbre dans 
les fastes de la patrie par ses vertus civiques , que 
dans l'histoire de Tesprit humain ^ par les productions 
de son génie. 

Mais quel est le fondement de cette haute con- 
sidération accordée aux hommes qui se sont distingués 
dans les mathématiques ? Uutilité de cette science ; 
et c'est le troisième rapport sous lequel M. Prud- 



homme Ta c(Aisldérée. Pour remplir son objbt , ti 
lui a suffi de parcourir les différentes branches de 
connaissances qui fournissent à Thomniè des res- 
sources pour ses bsoins , cru des moyens de bonheur* ^ 
Ce n'est , comme il le dit ^ que sur les ailes des 
mathématiques que l'homme s'élève dans les cieux ^ 
et les lie en quelque sorte avec la terre y en faisant 
servir l'astronomie à l'agriculture , à la géographie ^ 
à l'histoire ^ à la chronologie , à la navigation* 
C'est par elle encore que les distances sont déter- 
minées , les limites des propriétés fixées , les objets 
inaccessibles mesurés , l'eau , l'air et le feu soumis à 
la volonté de l'homme , pour suppléer à sa faiblesse. 
Elles servent à fortifier les places de guerre; à di- 
riger ces instrumens de mort , qui avec un appareil 
plus terrible que les anciens, sont pourtant moins 
meurtriers ; à marquer les proportions de l'architec- 
ture navale ; à guider les vaisseaux sur les mers ; 
à disposer des fleuves et des rivières pour les usages 
les plus importans. Enfin l'architecture leur doit la 
coupe des pierres , la beauté des plans , l'exactitude 
des proportions ; le dessin ^ la justesse de ses traits ; 
la peinture 9 l'art de ses perspectives ; la musique^ 
la théorie d'où résulte la beauté de sts accords. II 
n'est pas jusqu'aux jeux qui servent de délassement 
aux hommes ^ et à ceux auxquels se mêlent les 
spéculations commerciales et les vues politiques , qui 
ne soient fondés sur des calculs ; et c'est ainsi que 
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Us mathématiques se trouvent partout , qu'elles ser- 
vent dans toutes les situations de la vie et dans 
tous les états, 

M. QuESNOT , alors professeur de mathémati-^ 
ques à TEcole centrale , et depuis professeur de 
mathématiques transcendantes au Lycée de Caen ^ 
s'était déjà proposé Iç même but* dans un mémoire 
destiné à servir de réponse à un discours sur ù^ 
inconvéniens du goût exclusif pour C étude desma-^ 
thémaàques. M. TaillefëR, associé-correspondant ^ 
auteur de ce discours , frappé , avçc beaucoup d'amis 
des lettres, de l'empressement avec lequel h jeu-» 
nesse y même TenËunce > se précipitait , pour ainsi 
dire^ dans les écoles de mathérnatiques ^ en négli-r 
géant communément les autres branches dé l'ins- 
truction , avait cm devoir s'élever contre cet abus« 
Il voyait avec inquiétude que , pour un petit nom- 
bre d'élèves qui pourraient atteindre le but de ces 
études scientifiques , la plupart , sans en tirer aucun 
profit^ se privaient de connaissances essentielles, et 
qu'il était à craindre que le langage des sciences^ 
si pur , si noble, quelquefois même si éloquent dans 
les 'discours et dans les écrits d'un grand nombre 
de savans modernes , ne devînt bientôt incorrect et 
JDarbare. Il tâche de ramener les esprits au goût de 
}a littérature , en en faisant l'éloge , mais sans mé- 
ÇQnnaître l'importance des mathématiques > quM sç 
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contente de renfermer dans de justes bornes. Dan» 
le parallèle que son sujet amène entre ces deux 
branches de l'enseignement^ il donne l'avantage znx 
lettres^ non seulement sous fe point de vue d'une 
utilité plus uliiverselle ; mais encore sous le rapport 
de l'étendue , de l'agrément et de l'élévation qu'elle» 
donnent à l'esprit , et surtout des facultés naturelle» 
nécessaires pour s'y distinguer. Il joint aux preuve» 
de raisonnement et à des développemens pleins^de 
charmes, des autorités, imposantes^, entr'autre» celle 
de Cicéron. 

M. Quesnot réfute d'abord lé reproche feît à 
Fétude des sciences de faire négliger et presque 
abandonner la culture des lettres , en appelant l'at**^ 
fention sur cette foule de livres de tontes formes et 
de toutes couleur» , dont on est inondé , et qui ne 
sont rien moins que savans: Il détruit ensuite l'idée- 
d^mcompatibilîté entre ces deux genres d'étude , par 
l'exemple d'un grand nombre d'auteur», qui ont 
porté à la fois à un degré éminent l'art d'écrire et 
les connaissances scientifiques; et il montre que les 
sciences exactes, loin d'étouiFer l'imagination, comme 
on les en accuse assez indiscrètement , lui fournis- 
sent l'aliment le plus réel , par ces conceptions 
sublimes et inépuisables , dont elles remplissent l'es- 
prit ; que , si leurs principes élémentaires n'offrent 
que des abstractions arides , elles ont cela de com- 
mun avec ceux des arts mêmes les plus agréables^ 
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mais que leurs résultats présentent à la peniéc une 
vaste sphère , bien capable d^agrandir Tame cl dd 
Pémouvoir. - La facilité de réussir dans les mathé* 
matiques ne lui paraît bien établie que relativement 
aux théories qui sont Vclblfet d'un enseignement cla»* 
sique et déterminé ; mais il ne voit pas que ks 
hauteurs de la science soient plus accessibles que 
celles de la littérature aut esprits du moyen ordre , 
ni que les géomètres auxquels on doit des décou«* 
vertes importantes , soient moins rares que les 
écrivains immortalisés par leurs productions : et 1^ 
dessus^ il oppose aux passages cités en faveur des 
lettres, d^autres passages prpprcs à en restreindre 
les conséquences. 

C'est surtout en développant les services inappré- 
ciables que les mathématiques ont rendus à la société, 
que M. Quesnot en £ait une magnifique apologie* 
Il les considère d'abord comme amples, et ensuite 
comme appliquées ; et suivant leur marche hardie , 
et toujours sûre , soit à la surface de h terre y et 
à travers les immenses plaines de l'océan , soit dans 
ht région des astres, et dans ces espaces inaccessi- 
bles qu'elle nous ont fait connaître et mesurer r 
parcourant cette multitude d'arts, tant utiles qu'a^ 
gréables , dont on leur doit ou la découverte ou les 
progrès , il oppose la vaste sphère que Thomme 
s'est créée par leur moyen , à ce cercle étroit, dans 
lequel il serait réduit , sans elles , à renfermer les 



tSottsàe sa pensée et les élans de son imagination.. 
II. conclut en pfësentant comme inutiles, et même 
dangereuses , toutes questions de prééminence entre 
les différenies branches des connaissances humaines^ 
qui concourent toutes , quoique diversement , au. 
bonheur du genfe humain» 

. M. POTTIER, dont f^aurat plusieurs mémoires 
à vous citer dans ma seconde partie , vous en a 
lu un qui appartient à celle-ci. C'est une notice sur 
le pommier de Permel^ dans laquelle il fait entrer 
diverses réflexions sur la pomme en général et sur 
le cidre. Le pommier, rare dans le milieu de l'Italie 
et dans la Provence , à cause de la chaleur du 
climat, aime surtout les lieux tempérés, et même 
humides , pourvu qu'ils ne soient pas trop froids ; 
et il est cultivé avec succès dans plusieurs contrées 
de la France , et particulièrement dans la Normatidie , 
cil l'usage de la liqueur fermentée extraite de son 
fruit remotite à une époque très-reculée et difficile 
à déterminer avec précision. M. Huet prétend que 
cette boisson était connue à Caen, dès le rreizième 
siècle , et beaucoup plutôt en France , et que les 
xapitulaires de Charlemagne mettent au nombre des 
métiers, celui de cicerator ^ faiseur de cidre. Des 
auteurs assurent que les Hébreux désignaient cette 
liqueur par le mot sichar ou sekechar , que Saint- 
^érome a rendu par sicera , doù nous est venu h: 
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mot sidn 9 par utie $• Ce qu'il y a de certain y 
dit M. Portier , c'est que les nations postérieures ^ 
telles que les Grecs et les Romains y ont fait du 
vin de pommes» 

Quant au pommier àt Peimely que l'auteur da 
mémoire a particuiièrçment en vue » personne ne 
l'a cité comme existant dans le continent de, la France y 
avant que des ecclésiastiques ^ rentrés depuis quelques 
années dans leur patrie ^ l'eussent apporté de llle 
de Jerzey sur les côtes de la Manche 5 qui n'en sont 
qu'à six lieues de distance , et dont le terrain est à 
peu-près le même que celui de cette île. M. Pottier 
y a vu des 'plants de cette nouvelle espèce ^ qui 
donnent déjà les plus belles espérances ; et il juge 
par quelques essais qu'il pourra réussir dans le ter*- 
ritoire deCaen, où M. Chiboarg le cultive dans 
son jardin d'Allemagne. Cet arbre ne se greffe ordi« 
nairement que sur des nains , quoiqu'on en voie 
beaucoup à haute tige dans l'île de Jerzey^ ainsi 
que de reinette grise. Son fruit a la forme du pi-- 
gconna 9 quoiqu'un peu plus gros , et son goût est 
à peu-près semblable à celui- da drap'^iCor : son 
eau sucrée tst relevée par un léger açIde : il se 
conserve long -temps. L'expérience seule prouvera 
s *il aura la même délicatesse dans nos contrées. On 
sait que la nature du terrain et le climat influent 
beaucoup sur les qualités, des fruits. Le cidre est 
tout autre dans ks eavirons de Bayeux que dans 
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h vallée d'Auge , beaucoup plus délicat dans le vow 

stnage de Saint - Lo , qu'à Bayeux , et peut-être 
encore plus exquis dans l'île de Jerzey. Il est cer-^ 
tain que cette île et les côtes qui l'avoisinent , 
offrent des propriétés remarquables par rapport aux 
productions végétales. Le laurier , le figuier , le myr- 
the, n'y sont presque jamais incommodés de la 
rigueur des hivers. Des légumes et des fruits qui 
exigent beaucoup de soins dans nos contrées, tels 
que les melons , viennent en plein champ à Créâmes 
et à Wngreville , sans culture extraordinaire. M • Pot- 
tier ap{5orte deux causes physiques de ce phénomène. 
Les vapeurs qui s'élèvent de la mer , en passant 
à rétat liquide , ou même solide , se déposent sur 
les terres voisines , et y dégagent une quantité de ca-« 
lorique d'autant plus considérable , qu'il en feut 
beaucoup pour réduire à Tétat gazeux l'eau de la 
mer saturée de plusieurs sels. Outre cela, ces ter- 
rains sablonneux admettent plus facilement la chaleur 
que le soleil communique à l'atmosphère pendant le 
jour i que des terrains compactes et moins poreu:^. 
De là les froids moins intenses , les gelées moins 
profondes , les fontes de neige plus promptes , que 
l'on observe dans lès îles, et particulièrement sur 
les bords de la mer , surtout du côté de l'^orienl 
et du midi. 

L'auteur termine son mémoire par un «loge du 
pommier , dont les productions exquises et tant àt« 
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versifiées nous dédommagent amplement de cef 
pommes d*Or, que nous vantent les provinces mé^. 
rîdionales^ et du doux parfum que répandent ces 
arbres toujours verds , chargés de fruits et de fleurs 
dans toutes les saisons. 

C^est aussi M. Pottîer qui a te premier appeli? 
votre attention sur un phénomène que sa véritable 
nature , telle que vous Tavez connue depuis , doit 
faire rapporter à Thistoire morale de Fhomme , mais 
* qui se range parmi les faits physiques , si Ton con- 
sidère le caractère sous lequel il vous fàt présenté 
d'abord , et sous lequel il devint l'objet de vos re- 
cherches. Je veux parler d'une femme du dépar- 
tement de la Manche , qui passait pour vivre depuis 
plusieurs années sans prendre aucune 'espèce* de 
nourriture. Ce n'était pas là un de ces bruits vagues 
et obscurs , dont il sufHt de chercher la source , 
pour en trouver la fausseté. Iti c'était un récit bien 
précis , bien circonstancié , uniformément attesté par 
des personnes réputées très-honnêtes , consigné même 
dans fes annales d'une société célèbre. Suivant les 
détails que M. Pottier avait reçus d^un ami , et qu'I^ 
vous transmit , Marie-Françoise FOUCHARD , femme 
de Nicolas Lecapelain , laboureur de la com- 
mune du Lorey , au village de la Billardière , 
arrondissement de Coutances , avait eu en 1792 y 
i l'âge de trente- deux ans, un accouchement pré- 
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fîi^turé et pénible, à la suite d'une viokqte frayeur, 
causée par une perquisition domiciliaire. Un effet 
singulier des accidens qu'elle éprouva , fut une ex-» 
trême difficulté à avaler quelque espèce d'alimens 
que ce fut , difficulté qui , augmentant graduelle* 
ment, devint telle, que la plus petite quantité , même 
de liquide , ne pouvait plus passer. Deux seules 
épreuves ùàtcs dans une espace de neuf ans , et à 
cinq ans Vnn^ de l'autre, confirmaient la nécessité ^ 
et pfir conséquent la réalité d'une abstinence absolue* 
Pour condescendre aux pieux désir de la malade ^ 
on la fit communier à chacune de ces deux époques, 
avec une hostie de la grandeur d'une lentille, qu'elle 
avala au moyen de deux lames (Teau , qu'on lui 
mit sur les lèvres; mais cela lui occasionna des coan 
vulsions , des syncopes , et elle resta trois jours sans 
connaissancç. Au reste , on trouvait une femme 
assez fraîche et agréablement colorçe , couchée dans 
un lit , sur le dos , les yeux fermés , les membres 
roides , toujours dans la même attitude , et ne pou-t 
vant souffrir le plus léger mouvement , n'ayant 
aucune espèce d'évacuations , quoiqu'elle toussât asse^. 
fréquemment , ne dormant jamais , ne changeant 
de linge qu'une fois par an , ou tout au plus tous 
les huit ou dix mois , et ayant toujours néanmoins 
du linge assez blanc, encore bien qu'on Fait trouvée 
plusieurs fois couverte d'une sueur abondante. Elle 
l)ç voyait point, e( ne ppuys^it mên^e ouvrir les 



yeux , mais elle parlait , et avait la voix claire et 
asse2 forte. Telles étaient les apparences qui se pré* 
sentaient à tous ceux qui visitaient cette femme* 
Soû abstinence absolue et son immobilité perpé-^ 
tuetle , aâirméd; par elle-même y avec les circons*^ 
tances qne j 'ai rapportées , étaient attestées par tous 
ceux qui vivaient avec elle et qui la voyaient ha-^ 
bituellement , et généralement crues par les habitans 
des communes voisines. Sa famille était dans Tai*^ 
sance ; et loin de tirer aucun avantage de la curio* 
site qui attirait chez elle beaucoup d'étrangers y elle 
n'y trouvait qu'une occasion de dépense , puisqu'elle 
donnait des rafrai(^hissemens non<^seulement aux 
voya^urs y mais même à leurs chevaux , sans rece* 
voir de personne aucune sorte de payement. M. Lair ^ 
qui avait vu cette malade , qui avait questionné suf 
son état les personnes les moins suspectes , mais à 
qui il avait été impossible d'approfondir dam une 
visite h vérité des Êiits, fut le premier à provoquer 
dans l'Académie une commission qui se rendrait 
sur les lieux j et qui s'assurerait par une surveil^- 
latice exacte et continue de ce qu'il y avait de 
réel dans une pareille singularité : et comme on 
prévit des difficultés de la part des parens , surtout 
s^ils en imposaient à la crédulité, ce fut lui qid 
ouvrit l'avis de s'adresser à M. Costaz , alors Préfet 
de la Manche , qui aurait^ les moyens de lever les 
obstacles auxquels lés commissaires .de l'Académie 
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ti'soiralent aucune autorité à opposer. Cet expédient 
•eut un plein succès ; et au bout de quelques mois ^ 
vous reçûtes le procès-verbal de M. Quenault, qui 
«vait été chargé de vérifier les faits relatifs à k 
femme le Capelain. 7e ne m'étendrai point -ici sur 
les détails contenus dans ce procès-verbal , que vous 
avez fait imprimer et distr3)uer9 avec le rapport que 
4e vous fis à ce sujet dans la séance du z No- 
vembre 1 807. Le résultat évident de ces recherches 
est y comme Ténonce formellement M. Costàz , 
dans sa lettre du 7 Septembre 1807 , jointe au rap- 
port , ^ue dite Jèmme en a imposé ^ la crédulité 
publique. M. Quenault lui a fait prendre de la 
nourriture^ ouvrir les yeux, remuer les membres 
et le corps en tout ^ens ; et il s'est convaincu qu'on 
ne faisait attendre pendant à peu-pr^s un quart» 
d'heure tous ceux qui demandaient à la voir, que 
pour lui donner le temps de préparer son rôle^ et 
de se coucher dans l'attitude où elle voulait être 
vue. 

Les^ travaux des membres de l'Académie , relatifs 
aux sciences physiques ^ ne se bornent pas à ceux 
•dont je viens de vous entretenir : il faut y ajouter 
un grand nombre de rapports 9 ou d'observations 
:sur des faits particuliers. De plus , vous avez eu dès 
les premiers temps de votre institution des associés- 
correspondans 9 qui vous ont adressé beaucoup de 
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mémoires; et depuis quelques années surtout , que 

vous avez adopté l'usage de recevoir sous le titre 
d'associés , des savans ou des littérateurs de la ville 
même y que vous ne pouviez pas admettre comme 
membres, lorsque le nombre éxé se trouvait rempji, 
vous avez vu souvent ces nouveaux collaborateurs 
rivaliser d'assiduité et de zèle avec les membres les 
pjus laborieux, et ajouter à l'intérêt de vos séances 
par des productions utiles pu agréables. Aussi est-^. 
ce parmi eux que vos suffrages désignent commu- 
nément les candidats qui doivent remplir les places 
vacantes , et déjà plusieurs sont entrés dans le corps 
académique. De ce nombre est M. Thierry , 
fils 3 qui vous a lu deux mémoires, sur des objets 
trop importans , pour que je n'essaie pas de vous 
en donner une idée. 

Le premier de ces mémoires est intitulé : reckcr" 
clies sur Phistoirc et U commerce de la p'urre à 
bddr de Caen , les caracàres et Us propriétés phy^ 
siques de ses diverses varièiés , avec leur examen 
chimique. M. Thierry , sentant la nécessité de se 
restreindre , dans l'examen des nombreux rapports 
que présente cet objet intéressant , a réduit son 
travail à trois parties : l'histoire de la pierre de Caen 
et de son commerce : la description de nos carrières 
présentement en exploitation ; enfin le résultat de 
ses recherches sur la nature physique et chimique 
des pierres de ces difFérentes carrières. 
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Dans la première partie ^ la seule qui vous ait 
été présentée y M. Thierry avance d'abord que Tex- 
ploitation des carrières de Caen ou des environs 
remonte à une époque fort reculée. L^inspection 
de la rue de Geôle , et même son ancien nom de 
due houle 9 qui en Ang1o*saxon veut dire chemin 
creux, ou de Hollon Gaie y qui en Anglais moderne 
a la même signification , font raisonnablement prc* 
sumer que c'est de là qu'on a tiré les pierres du 
mur très-élevé qui borde le monticule où est situé 
le château. On peut former une conjecturé sem- 
blable sur le quarder de Saint- Julien , appelé dès 
1410, dans les actes des ta'beUions de Caen, Saini' 
■Julien en carrihre , et sur un grand nombre d'autres 
localités citées da.ns le mémoire. La direction oblique 
et sinueuse des carrières de Cally, d'Hérouville et 
de Colombelle, semble indiquer qu'elles furent ex- 
ploitées par les Saxons , qui ont habité notre pays 
dès, le quatorzième siècle ; et d'ailleurs les antiquités 
de Vieux montrent que notre pierre à bâtir n'était 
pas inconnue aux Romains. L'usage qu'on en a 
fait à une époque moins ancienne, est établi d'une 
manière encore bien plus incontestable. Non seule- 
ment l'abbaye de Saint-Etienne fut bâtie au onzième 
siècle , avec des pierres tirées des carrières de Vau- 
celles et d'Allemagne, pour le transport desquelles 
jurent probablement construites au travers de la 
prairie deux grandes chaussées ^ dont on voyait 
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tncore les testes du temps de M, Huet ; et Von 
employa , selon rexpYSteion du même savant , ces 
pierres de Ranville, si dures et si grandes , pour la 
confection de la chaussée qui fut nécessaire pour 
partager les eaux de l'Orne : mais il est bien établi 
que depuis la conquête de TÂngleterre par le duc 
Guillaume , cm fit dans ce royaume une prodigieuse 
consommation de notre pierre^ tant pour la cons- 
truction des églises 9 qui étaienypour la plupart en 
bois, que pour une multitude d'édifices importans. 
Il est remarquable que le roi Henri V, devenu 
maître de la Normandie, s'appropria les carrières 
des environs de Cacn ^ et que les habitans de cette 
vïïle ne purent en faire usage jusqu'à l'expulsion 
des Anglais: ce qui les força de bâtir en bois de-, 
puis 141 7 jusqu'à 1450. A cette dernière époque, 
cette branche de commerce recommença à fleurir , 
et se soutint dans les siècles suivans. Si depuis l'ex- 
portation en Angleterre a si considérablement di- 
minué, il Êiut l'attribuer aux carrières découvertes 
par les Anglais , et à leur goût pour la brique, ^u 
reste, le commerce de la pierre est toujours d'un 
produit considérable pour le pays , puisque tous les 
ports de la Manche sur la côte de France , depuis 
Honfleur et le Havre jusqu'à Dunkerque , viennent 
s'y approvisionner , et que le carreau ou pavé 
d'Allemagne se transporte non seulement sur tous 
les points de cette côte , mais encore à Rouen , à 
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Paris y c% même quand la mer est iU>re , à Bor' 

deaux et jusqu'aux colonies. • 

Le second mémoire de M. Thierry fils a pour 
titre , coup'd*œil sur lis progris de l'analyse des 
corps organiques y et présente les résultats des der- 
nières recherches.de MM. Thénard et Gay-Lussac, 
et leur liaison avec les découvertes antérieures. 

Notre collègue Remarque d'abord combien la 
chimie végétale était encore peu avancée à une 
époque toute récente , lorsque l'analyse minérale 
avait déjà fait de grands progrès ; il montre dans 
la différente constitution des deux ordres de subs- 
tances les raisons de cette marche inégale. C'est 
après avoir cité les moyens qui furent successive- 
ment imaginés pour découvrir la composition intime 
des substances organiques , soit végétales , soit ani- 
anales , et le succès qu'on en obtint , et après avoir 
indiqué tous les chimistes qui ont rendu des services 
plus ou moins signalés à la science , qu'il arrive aux 
dernières expériences de MM. Thénard et Gay- 
Lussac, qui se sont proposé d'abord de transformer, 
à l'aide de l'oxigène , les substances animales et vé- 
gétales en eau , en acide carbonique et en azote 9 
pour ramener ainsi leur analyse à une simple analyse 
minérale et à des résultats aussi certains. Ils ont 
surmonté > au moyen d'un appareil ingénieux et de 
procédés délicats^ deux difficultés qui se présentaient ^ 
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la première , de brûler comple'tement ITiydrôgènè et 
le carbone des substances organiques j Tau^re , d'eft 
faire la combustion en vaisseaux clos ; et les con^ 
séquences de leurs travaux sont d'abord trois lois 
très-remarquables , auxquelles la composition végé- 
tale est soumise , et que M. Thierry exprime ainsi : 

Premîhre Loi. Une substance végétale est toujours 
dcide y towtes les fois que dans cette substance 
Toxigène tsi à l'hydrogène dans un rapport plus 
grand que dans l'eau. 

Dmx'ùme Loi. Une substance végétale est tou- 
jours résineuse ou huileuse , ou alkoolique , etc. 
toutes les fois que dans cette substance Toxigène 
est à Pydrogène dans un rapport plus petit que 
dans l'eau. 

Troisième Loi. Enfin une substance végétale n*est 
tii acide , ni résineuse , et est analogue au sucre ^ 
à la gomme , à l'amidon , au sucre de lait , à la 
fibre ligneuse , principe cristaliisable de la manne , 
toutes les fois que dans cette substance l'oxigène 
est à l'hydrogène dans le même rapport que dans 
Teau. 

Entre plusieurs applications qui servent de déve- 
loppement à ces lois , on doit remarquer les résultats 
relatifs à l'acide oxalique et à Tacide acétique , dont 
le premier se trouve être le plus oxigéné des acides 
végétaux , tandis que l'autre , qu'on regardait 
comme supérieur à tous par son oxigénation, ne 
tient que le dernier rang. 
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M; Thîeiry termine son mémoire en £iUant ett» 

trevoir quels succès on doit attendre des procédés 

de MM. Thénârd et Gây-Lussac. 

Le même membre vous a commithiqué un mé* 
Aïoire de MM. FouRCROY et Vauquelin, lu 
à Tinstitut en Thermidor an XII , intitulé , nôw 
vilUs expériences sur U lait de vache ^ dont il vous 
à même donné un extrait ; un afutre mémoire de 
M. Vauquelin, intitulé Analyse de quelques mimi 
de fer limoneuses , de la BourgogrU et de la Franche^ 
Comté y à laquelle on à joint C examen des fontes ^ 
des fers , et des scories qui eH provienrtent ; et uil 
mémoire de M. Darcet , sur la potasse. 

M. Thierry^ fils-, avait aussi été chargé, avec 
M. Prudhomme , de Texamen d'un mémoire de 
M. RiCARp 9 professeur de mathématiques > et 
.associé de rAcadémie^ sur uru nouvelle méAode de 
diviser Taréomètre à graduaùon ; et le rapport 
qu'il vous en fit^ eh jettant un nouveau )oUr sur 
cette ingénieuse théorie , confirma la justesse des 
calculs sur lesquels elle était appuyée , et Tutilîté 
qu'il était facile d'en tirer dans la pratique. 

Ce mémoire dé M. Ricard est très-étendu , et il 
y a joint des figures très-propres à en faciliter l'in- 
telligence. Je m'eflPorcerai seulement de vous donner 
une idée de son but et des moyens qu'il emploie 
pour l'obtenir. 

Tout le monde connaît r^réomètre > vulgairement 
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2f^\é' pist-iiqiuur ^ et son usage» C'est un cylindre 
àe verre , creux , et termiaé par une boute , lestée 
de Mercure , pour le tenir dans une direction ver« 
ticale, lorsqu'il est plongé dans un liquide. Son 
immersion fait connaître immédiatement la partie 
de son vohime qui s'enfonce , et par conséquent le 
Volume du liquide déplacé 9 qui est ^al ; et le 
poids de l'instrument étant constant , la connaissance 
de ce volume de liquide conduit à celle de sa 
pesanteur spécifique » ou de sa densité 9 d'où Toa 
déduit son dégté de spirituo^té^ qui est toujours 
en raison inverse. On est donc assuré qu'un liquide 
où l'aréomètre s'enfonce davantage est moins dense ^ 
et conséquemment plus ^iritueux que celui où il 
s'enfonée moins ; mais ce qui rend l'instrument 
impar&it , c'est que sts dégrés d'immersion , me* 
sures sur une échelle à divisions égales , représen- 
tent des dégrés de spu'ituosité qui ne sont pas eux« 
mêmes égaux, et qu'en connaissant qu'un liquide 
est plus dense qu'un autre , on ne peut pas déter« 
miner dans quel rapport. C'est à ce vice que M.Ricarcl 
a prétendu remédier par le système de graduation 
qu'il propose. 

On a bien des moyens de déterminer rigoureuse- 
ment le poids spécifique des liquides , soit avec la 
balance hydrostatique , soit avec l'aréomètre de 
Farenheit ; mais il £iut , pour les besoins ordinaires 
^ç la vie , un instrument plus simple et d'un usage 



plus commode 9 et tel est celui qu*îndlque M. Rî-- 
card. Il lui conserve la forme des aréomètres 
ordinaires , quoique pour ses démonstrations , il le 
suppose momentanément transformé en un cylindre 
régulier ; et ce n*est que la graduation qu'il change. 
On conçoit deux manières générales de faire ce 
changement. L'une serait y en conservant lés divisions 
égales, de marquer le degré de densité correspon- 
dant réellement à chacune , ou , si l'on veut , le 
degré de spirituosité ; mais ce procédé que M. Ri-, 
card explique , et qui pourrait s'appliquer aux 
aréomètres actuels , nécessiterait dès expressions friac- 
éonnaires qui seraient fort incommodes. L'autre 
méthode, employée par M. Vallet, mais suivanr 
une échelle que M. Ricard a trouvée inexacte par 
le calcul et par le raisonnement , consiste à marquer 
des dégrés égaux de densité , en divisant la tige en 
parties inégales , puisqu'il est facile de démontrer 
que là portion du cylindre qui marque la différence 
entre deux dégrés donnés , par exemple , entre le 
degré onze et le degré douze , n'est point égale à* 
celle qui marque la différence entre deux autres , 
par exemple entre le degré neuf et le degré dix ^ 
ou entre le degré treize et le degré quatorze ; que 
cette portion croît à mesure que la densité diminue 
ou que la spirituosité augmente. Cest ce dernier 
système de division que l'auteur du mémoire adopte; 
et vcMci comment . il parvient à déterminer kt points 



de sa tige qui doivent indiquer chaque degré de 
densité. 

Ayant pris pour deilsité fonds^mentale celle de 
Teau distillée à une température déterminée , il pren^ 

n 

le point de raréohiètre jusqu^où il s'enfonce dans 
ce liquide , pour terme dé départ de deux échelles , 
l'une inférieure , pour les densités plus grandes , 
Fàutre supérieure, pour les densités moindres. Ei; 
employant un cylindre régulier, tel qu'il l'a sup- 
posé d'aBord , il n'aurait j pour tracer ses deux 
échelles, qu'à appliquer ce principe , qu'il a démontré, 
que le degré pOur chaque liquide est égal à l'unité 
divisée par la densité de ce liquide. Mais le procédé 
doit être applicable aux aréomètres à boule ; et l'on 
parviendrait à cette application avec un cylindre déjà 
gradué, qui servirait de type, en considérant que 
les dégcès sur deux échelles sont entre eux , comme 
le rapport des poids des instrumens est au rapport 
du quarré du diamètre de leurs tiges. Cependant , 
comme la déterminaison rigoureuse du poids des 
instrumens, et surtout du diamètre des tiges, tient 
à des opérations très-délicates, M. Ricard a recours 
à un expédient plus simple. Ayant construit sur le 
papier une échelle fondamentale, divisée d après les 
principes qu'il a exposés , il abaisse plusieurs lignes 
parallèles à cette échelle, et de tous ses points 
de division , il tire autant de droites convergentes , 
qui coupant toutes ces parallèles , vont aboutir à 

« 
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VU même point. Comme toutes les Ggnes se trpu*»^ 

vent ainsi divisées proportionneUement , il ne s agit 

pour graduer un aréomètre, que de trouver celte 

dont les divisions peuvent lui convenir. Pour cela 

M. Ricard plonge son instrument successivement 

dans deux liquides de densité différente et biea 

connue , soit par les tables déjà dressées ^ soit par 

les opérations qui conduisent directement à cette 

connais^nce. Faisant glisser dans l'intérieur de la 

tige un papier jusqu'au point d'immersion dans l'un 

et dans Tautre , il parvient à avoir deux dégrés 

bien déterminés. En portant l'espace qui les sépare 

sur celle de ses échelles où les mêmes dégrés sont 

également distans , il n'a plus qu'à prendre sur cettQ 

échelle toutes les autres divisions. On pourrait même, 

ayant deux dégrés marqués sur un aréomètre, abaisser 

Une seule parallelle à l'échelle fondamentale, y marquer 

deuK points correspondans à ces deux dégrés , et 

(aire passer par ces deux points deux lignes qui 

partiraient des mêmes dégrés de la grande échelle, 

pour aller se réunir. Toutes les autres lignes qu'on 

tirerait des autres dégrés, pour aboutir au même 

ipoint de réunion , marqueraient ces dégrés sur la 

parallèle, en la coupant. 

Il y aurait bien des observations de détail a ajouter 

à cet aperçu, pour établir les avantages du système 

proposé ; mais il faudrait copier le mémoire en entier ^ 

pour n'omettre rien d'important, et un extrait même 

étendu ^ 
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Àendtt ) ne pourrait servir qu^à £ilre désirer Fa puBIl* 
cation de Touvrage même. 

M. Ricard vous a fait aussi un rapport sur uil 
petit ouvrage de M. Dubois ^ Maisonneuve ^ tpn; 
vous l'aviez chargé d'examiner avec M.. Duchemin ^ 
et qui à pour titre essai sur là configuration gio* 
métrique à donner aux caracûns numériques vul^ 
gàircment appelés chiffies arabes. Le but de Tauteuf 
est de fixer la forme des chiffres, et d'arrêter le^ 
altérations successives qu'ils ont éprouvées jusqu'à 
présent , et dont aucun principe de construction ne 
les garantit pour l'avenir. Son moyen consiste à 
composer chaque chiiFre d'une ou de plusieurs figurëi 
géométriques 3 d'une grandeur ba^ sur celle du 
premier chiffre , qui continue d'être, utie %ne Ver- 
ticale. Les modifications qui eh résulteraient pour 
nos chiffres actuels, sont en général très-légères ^ et 
ne les changent jamais assex pour faire éprouver \t 
moindre embarras à les rec<mnaître. . Le rapporteur 
a trouvé que cet essai , qui commence par une et« 
pdsition historique des signes numériques employés 
en diflerens temp^ chez les difl^ente& nations, éf 
qui finit par des notés explicatives et un tableau 
dei chiflfirei des. orientaux , et de ceux de l'Europe^ 
dans les différeiis siècles ^ annonçait dans son auteur 
èes connaissances étendues dans l'histoire dès ma^ 
thématiques^ et donnait lieu de penser qu'il avatii 
Eût de cette science Tobjet de ses études particulière^; 

I 



Vous avez encore appelé à vos séances, sou* le 
titre d'associé , M. Lamouroux , professeur d'his- 
toire -naturelle 9 qui vous a lu un .essai sur les 
propriétés générales et pardculières des planus ma^ 
fi^Sé On vous avait déjà présenté de sa part un 
volume , grand in-4*. , intitulé , dissertaàons sur 
plusieurs espices de fucus , peu connues ou nouvelles , 
avec leur description en latin et en français. Cet 
ouvrage est composé de deux parties , dont la der- 
nière est une collection de trente - six planches 9 
dessinées soit sur le sec, soit dans l'eau. La pre- 
mière partie , destinée au texte 9 contient une in- 
troduction, dans laquelle M. Lamouroux oppose à 
l'intérêt que doit exciter cette nombreuse famille^ 
la* négligence dont elle a été long-temps l'objet ; 
puisque , depuis Gmelin , qiii écrivit en 176S , 
jusqu'à MM* Goodnough et Waodward^ qui firent 
paraître en ^ 79 5 9 dans les transactions de la société 
Linnéenne de Londres , un mémdre sur les fucus 
des îles britanniques , les botanistes n'ont rien pu- 
)jlié de particulier sur ce genre. Il cite parmi les 
autres qui ont décrit un petit nombre de ces plantes, 
fludsofi , qui , le premier les a disposées d'après 
une méthode, et encore imparfaite à bien des égards; 
^sper y ^taçkhouse , Dawson , Turner , Xavier 
W^lftjii 9 qui ont successivement écrit en 1800, 
|8oi , 1801 çt i8q} , les uns sur les espèces de dif- 
(i^î««? P^^ys ^ l€$ autres seulement sur celles dts. 
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côtes quHIs habitaient, ou qu'ils avaient parcourues y 
et dont certains , principalement M. Sutckhouscj ont 
Élit des expériences très-curieuses. Après avoir ainsi 
fixé à peu près l'état de la science à l'époque eu 
il écrit , M. Lamouroux présente diverses considé** 
rations générales sur là nature des fiicus , leurs 
variétés, leur fructification, leur genre de vie et 
feurs propriétés. Il réfute par quelques raisonnemens , 
sans cependant rien pronohccr , Popînion de ceux 
qui croient que ces plantes sont spécialement des- 
tinées à empêcher la putréfaction des eaux, de la 

mer. 

A la suite de cette introduction, il range sous 
vingt dénominations principales, et en autant d'ar- 
ticles, tous Us fiicus dont il traite; et après une 
description et une division méthodique en latin ^^ il 
présente une notice en fiançais , sur chacune àt^ 
espèces ou des variétés qu'il a distinguées, et termine 
cette première partie de- son ouvrage par une table 
explicative des phnchesi 

Dians le mémoire manuscrîi qui est particulière- 
ment Tobjet de cet article , M. Lamouroux ne s'oc- 
cupe que dès propriétés générales et particulières 
des plantés marines, en les considérant successivement 
comme alimens , soit pour l'homme , soit pour les^^ 
animaux , comme remèdes , et comme matière de 
difl^rens instrumens ; comme ornement et parure , 
comme matière colorante et cosmétique ; con^me 
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combustible propre à donner du carbonate de soude ^ 
mêlé avec une grande quantité d'autres sels ; comme 
engrais , et enfin àous plusieurs autres rapports établis 
par des expériences constantes , ou seulement sotip** 
fonnés. 

Depuis ce morceau , que M. Lamouroux destine 
i servir d'introduction à un traité sur les plantes 
marines^ il vous a présenté, comme un extrait de 
ce traité même^ un mémoire ayant pour titre ^ fucus 
idulis ( Gmel. ) , Jucus coralloïdes ( Poivre ) , 
alga ( Rumph. ). La plante qu'il considère, sous 
ces difFérens noms , est en usage dans les Indes 
orientales comme un aliment sain et agréable. On 
l'y prépare de différentes manières , et pour la con- 
server , on la fait macérer dans le jus de limon ^ 
et on lui fait subir une légère cuisson. Les Euro- 
péens l'emploient aux îles de France et de Bourbon , 
et dans plusieurs autres parties de l'Inde , apfès 
l'avoir réduite en gelée , pour donner de la consis^ 
taiv^e aux sauces , ou remplacer les pâtes d'Italie 
dans les potages. C'est avec les fragmens de ce 
fucus que sont construits les nids des salanganes ou 
hirondelles de Java , selon l'opinion de Rumphius et 
de la plupart des auteurs modernes ^ qui est aussi 
adoptée par M. Lamouroux ; quoique d'autres lavans 
leur donnent un^e origine différente. Quelque$-*uns les 
croient formés d'une substance mucilagineuse , qui 
4otç çq çrandç abondance $ur une partie de la mer 
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ècs Indes , ^ Qu'ils supposent du frai ât poissoft 
ou de nK)llusque5, tandis que cette matière est plun 
probablement due à la décomposition des plantes 
marincsé ^ 

Au reste, M. Lamourou]^ entre dans des détails 
intéressans. sur ces nids comestibles , tant renommés 
par le prix qu'y attachent les Indiens , et par la 
vertu fortifiante et échauffante qu'on leur attribue ^ 
et qui pourrait bien n'être due qu'aux assaisonne- 
mens violens qu'on y mêle. Il indique différentes 
manières de les préparer, les variétés qu'ik pfé* 
sentent , soit pour la couleur ou la transparence ^ 
soit pour la qualité ; et il rapporte les résultats de 
quelques expériences qu'il a faites sur un de ces nids^^ 
dont un fragment mis dans de l'eau froide^ changée 
matin et soir , a donné pendant plus de dix jours 
une quantité considérable de mucilage, sans laisser 
apercevoir les parties solides, qui à la fin se sont 
séparées, et ont offert des petits fragmens d'algues 
marines peu déformées. Leur analyse chimique donn^ 
aussi les mêmes produits que celle des autres plantes 
marines» Les auteurs modernes distinguent trois es- 
pèces d'hirondelles qui construisent des nids comes** 
tibles , et donnent à la plus petite le nom à'hirunJo 
tàCuUntay sous lequel Linné les a toutes confondues. 
Ces nids sont rares en Europe , soit à raison de leur 
prix élevé, soit par la difficulté de les bien pré- 
parer. Cest par cette observation que se termine le 
mémoire de M» Lamouroux» I 3 



iLe même associé vous a aussi communique ufi 
îli'scoucs préliminaire qu*il a composé pour être mis 
en têtç d'un cours d'histoire naturelle. Ses autres 
lectures étant postérieures au i «' . Janvier 1 8 1 1 , 
n'appartiennent point à ce rapport. 

Il en est de même d'uniliscours de M. Trouvé, 
jeune roédecîn de cette ville , à qui vous avez 
pareillement donné l'association. 

Entre les nombreux objets que vos associés-cor« 
respondans x)nt proposés à votre attentton , je vous 
rappellerai l'envol qui vous fut fait^ U y a six ou 
sept ans, par M. BrémontieR, inspecteur-gé- 
néral des ponts et chaussées, de deux petits pains 
de résine provenans de la première récolte des pins 
de la forêt d'Ârcachou, semés d'après ses procédés 
en 1788 et 1789. Outre l'intérêt général attaché 
à ce succès important , démontré par les effets , et 
développé dans les pièces jointies aux échantillons, 
vous en trouviez un particulier dans la possibilité 
qu'il présentait d'obtenir de pareils avantages sur 
iios côtes. Déjà M« de Mangneville vous avait 
•entretenus des genres de culture qu'on pourrait 
essayer dans ces vastes terrains couverts de sable, 
dont on ne tire aucun parti, et dans lesquels H 
soupçonne que les pommes de terre et la luzerne 
pourraient réussir. Ce sont principalement les pins 
maritimes qu'il proposait comme convenables à cet 
essai , et il s'appuyait de l'exemple de M* Brémon*^ 
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ticr i qui en avait couvert avec un ^Icm SUôcès dçt 
espaces immenses. C'est ce ctui m'a engagé. à n^ 
citer son mémoire qu'en cet endroits . 

M. de Mangneville vous a encore fait un rapport sue 
un mémoire de M. Thiébaut-dêBerneaud , qui 
traite du gênée. En louant cet ouvrage , il a cru 
devoir relever quelques erreurs^ qui ne nuisent en 
rien , dit--il , au but de l'auteur , mais dont l'exacti^ 
tude exige la correction. D'abord M* Thiébaut ^ 
après avoir placé le genêt dans la diadelphie dit 
système de Linné ^ dit que les étamines sont réunies 
en un seul corps par leurs filets, tandis qu'elles en 
forment toujours deux, £nsuite il confond avec le$ 
genêts la plante qu'il nomme gênée épineux ^ et qui 
forme une espèce distincte , nommée ulex ^ dont les 
caractères sont différens. Par une autre confusion^ 
il dit qu on cultive les genêts en L.orraine , pour en 
retirer de la soude ou de la potdsse^ quoique sans 
doute la poeasst s'y trouve uniquement. 

Je ferai aussi mention d'une observation météoro^ 
logique , provoquée par une notice de M. D£LA« 
VILLE , sur le transport de particules salinei par Id 
vent qui souffle de la mer. Il observa à Cherbourg^ 
dans un jardin situé à environ six cents mètres du 
rivage, après un coup de vent du Nord^Est, dâ 
jeunes arbres dont l'écorce lisse était couverte d'un 
grand nombre de petits cristaux blancs, qu'il re-* 
connut à Ja forme et au goût pour du muriate de 
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toâ<)e. Comme la terre était alors couverte de neige ^ 
il n était pas bien sûr que le phénomène ne fût 
pas dû à cette cirxronstance ; mais il a répété pta- 
sieurs fois l'observation , avec difFérentes personnes 
instruites et attentives, et il s'est convaincu que 
toutes les fois qu'il vetiait des coups de vent de la 
mer , ils déposaient stfr tous les corps qu'il rencon- 
traient ^ des particules salines ^ que leur ténuité ne 
permettait de bien apercevoir que sur des surfaces 
lisses, comme l'écorce des jeunes arbres. Il a remar- 
qué aussi que , quand un vent humide succédait au 
premier , la même écorce était humectée d'eau salée 
idu côté exposé au vent qui avait soufRé d'abord. 
M. Delaville note que le jardin où il fit cette re- 
marque la première fois , est plus éloigné de la mer 
que les trois quarts des habitations de Cherbourg ^ 
«t que l'air qui y transporte le sel , a traversé une 
grande partie de la ville , sans qu'on s'aperçoive 
que les vents du Nord causent d'autres maladies 
que celles qui résultent du passage subi^ d'une tem- 
pérature chaude à une plus froide» P'où l'on 
pourrait coiiclure , dit^-il , que les habitans des bords 
de la mer peuvent respirer presque impunément un 
air chargé de muriate de soude ; ce qui est cons- 
taté d'ailleurs par l'expérience des longs voyages sur- 
mer, où au moyen de quelques précautions, on 
parvient à conserver la santé des équipages. 
M. ThieRHY , père ^ dans un rapport sur cetto 



notice » a joint aux observations qu'ellt contient 
trelles qu'il a Élites lui-même ^ ou qui ont été faites 
à sa demande , et qui paraissent prouver , non<* 
seulement que le vent transporte réellement des 
particules salines , mais que cet effet s^étend même 
beaucoup au-delà des limites où M. Delaville Ta 
\ observé. 

Le lendemain du fameux coup de vent du *IA 
Février iSo8, M. Thierry étant sur la route dç 
Caen à Hérouville , à trois ou quatre lieues à TEst 
de la côte^ porta à sa bouche , d'abord sans in- 
tention , et ensuite à dessein , de petites branches 
d*arbre , et y trouva une saveur saline bien pro- 
noncée. De retour à Caen , il engagea une personne 
qui partait pour Lbieux, à. chercher jusqu'à quelle 
distance cet effet pouvait être sensible ; et cette 
personne lui assura quelques jours après qu'elle 
Favait remarqué jusqu'au plus haut de la côte 
Saint-Laurent y l'un des lieux les plus élevés du 
département , et distant de cinq à six lieues du 
rivage qui est au Nord. La nuit et une légère pluie, 
qui était survenue , n'avaient pas permis de pousser 
plus loin les recherches. Les coups de vent du 17 
au 18 Décembre suivant fournirent encore à M. 
Thierry l'occasion d'observer le même fait à trois 
lieues de la mer. 

En appelant l'attention de l'Académie sur les 
nombreuses réflexions auxquelles ce phénomène peut 
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donner lieu ; il fait cette remarque générale ^ <{ue 

presque toujours dans les mouvemens violens delà 
nature , le bien se trouve à côté du mal ; et il cite 
pour exemple ces tempêtes si funestes aux naviga^* 
teurs^ si désastreuses pour les habitations et les 
plantations , et qui soqt en même temps , selon l'o- 
pinion asse? fondée des habitans de la campagne ^ 
le présage d'une abondant^ récolte en fruits , parce 
que vraisemblablement les arbres agités dans le temps 
où la végétation est en repos , en ébranlant )a terre ^ ^ 
et en la rendant plus meuble et plus perméable à 
l'humidité , permettent aux racines chevelues dé 
s'étendre avec plus de facilité , et de pomper plus 
de sucs nourriciers. Mais ces rapides mouvemens de 
l'air ^ qui compensent ainsi les dégâts qu'ils causent , 
paraissent produire un avantage plus important dans 
les lieux qui avoisinent la mer 9 en y déposant des 
sels précieux y qui ne peuvent manquer d'influer uti- 
lement sur la production de tous les végétaux, et 
auxquels les terrains qui sont sur nos côtes doivent 
sans doute leur grande fertilité. Le sel marin est 
assez généralement reconnu pour un excellent sti« 
mulant de la végétation , malgré quelques opinions 
contraires , qui s'expliquent par la différence de 
l'état et de la quantité dans lesquels il est déposé. 
En effet il est incontestable que dans spn état brut^ 
il peut être assez abondant pour frapper le sol 
d'une stérilitià absolue ^ conune le prouvent certains 
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cantons de TEgypte cités par le célèbre Parmentier^ 

et Tusage des Romains de répandre une grande 
quantité de sel sur un champ qu'ils voulaient rendre 
pour long - temps stérile , en mémoire de quelque 
grand crime qui y avait été commis. Mais cet effet 
ne peut être applicable aux particules extrêmement 
ténues du muriate de soude , mêlées à d'autres sels 
dans l'eau de nfèr très - divisée que Tair tient sus- 
pendue sur les environs des rivages , et qui déposée 
sur la terre, et sur les végétaux, dont elle pénètre 
les pores, opère par cette action lente et continue 
^ui caractérise les causes naturelles. 

Au reste ce phénomène du transport des particules 
salines par le vent qui souffle de la mer , se trouve 
cité comme un hàt reconnu , dans un mémoire d*un 
autrei associé, composé avant les observations qui 
viennent d*être rapportées. C'est une notice de 
M. Dan delavauterie , sur la température des 
rivages de la mer. Après des réflexions générales 
sur la méthode rigoureuse d'observation et d'analyse, 
qui a fait faire depuis un demi-siècle des progrès 
si prodigieux à la physique, et dont le défatit a si 
long-temps retenu cette science dans un état d'en-* 
fance, il expose ainsi le phénomène, dont il offre 
l'explication. » La température des rivages de la 
mer , qui , dans l'été y est plus fraîche que celle de 
l'intérieur des terres , à raison de l'évaporation déter^ 
minée par les brises qui se succèdent périodiquement^ 
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$e soutient tou)our$ ^ dans Thiver ^ à un degré pluâ 

élevé, y* Il en donne pour preuve plusieurs &its 

généralement oI>servés : par exemple , qœ la gelée 

pénètre moins profondément la terre dan$ les îles 

^e peu d'étendue et près des rivages que dans Tin* 

térieur de& continens ; que la glace et la neige y 

fondent plus promptement ; qu'on y élève en pleine 

terre des plantes qu*oft ne peut conserver qu'en 

serre pendant Thiver dans des lieux éloignés de la 

mer t à la même latitude. Il entre ensuite dans Tex-» 

position de sa théorie , qui consiste dans une appli* 

cation bien raisonnée des principes les mieux établis 

sur la pâture et le mode d'action du calorique. » Les 

» vapeurs, dit^il, dans cette dernière partie de sa 

» dissertation , qui s'élèvent continuellement de la 

>» mer, soit par la seule action du calorique» soit 

» par l'action puissante des brises périodiques qui 

» accompagnent les marées , se répandent à une 

» distance plus ou moins grande de ^es limites. Elles 

>> se dépo.sent sur la terre , en passant à Tétat liquide 

» ou même solide , et perdent conséquemment le 

n calA-ique qui les avait tenues en suspension sous 

>> l'état aëriforme : elles en enrichissent les corps 

» cnvironnans , sur lesquels il se porte en raison 

» de leur affinité pour lui. Or cette quantité de 

» calorique doit être d'autant plus grande , qu'il en 

9f faut beaucoup pour vaporiser un liquide fixé par 

n divers sels , et ime petite portion de ces sels eux* 
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ff mêmes, qui ont si peu de tendance à s'unir à 

» la matière de la chaleur, ou si peu de capacité 
y> pour elle ; que d'ailleurs la pression atmosphé- 
» rique est ordinairement à un haut degré , quand 
» Tair est très-froid, comme dans les temps de 
» gelée, et surtout au niveau de la met-, h 

» On ne peut objecter, ajoute -t-il, que ces 
» sels y qui doivent porter beaucoup de calorique 
» avec eux , en prenant la forme de gaz non pcr*^ 
» manent , ne sont pas susceptibles de vaporisation p 
» puisqu'on les retrouve déposés à une certaine 
» distance , sur la terre , les pierres , les végétaux ^ 
» et tout ce qui se trouve exposé à 1 air. % 

Le transport du sel marin par le vent n'est pas 
le seul objet sur lequel M. Delaville ait appelle 
votre attention. Il avait déjà transrois auparavant 
une note sur le développement d'une odeur de musc 
dans les pommes. Parmi un assez grand nombre de subs- 
tances , tant animales que végétales , dans lesquelles 
on remarque une odeur appelée musquée^ à cause 
de sa ressemblance avec le véritable muK , fourni 
par l'an'mial qui en porte le nom , M. Delaville z 
reconnu qu'il faut compter certaines espèces de 
pommes , dans lesquelles le développement de cette 
odeur est assez abondant, pour qu'elle se commu- 
nique à l'alkool distillé sUr ces pommes, et s'y 
conserve très-sensiblement. Il n'a observé jusqu*icî 
cette propriété que dans des pommes aigres, à écorce 
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rette i et à l'époque de là pourriture. Ce fait lut 

paraît mériter d'être recueilli comme moyen d'ac- 
quérir des notions plus précises sur la nature du 
musc et sa production. Il remarque que ce n^est 
pas k seule odeur étrangère en apparence aux fruits , 
que Ton voit se développer en eux ; qu'il a senti 
une forte odeur de camphre dans un buffet qui con- 
tenait une grande quantité de pommes k écorce 
blanchâtre , qui se vendent à Paris , sous le nom 
de pommes de rainette ; et que les citrons , tn 
pourrissant, répandent une odeur fort approchante^ 
de celle de TEther sulphurique. 

M.SuRiRAY vous adressa , dès h première* 
année de votre institution, un essai topographique 
des environs de Thury ( Harcourt ). Après avoir 
présenté lensemble des cantons de Thury ^ Hamars' 
et Saint-Rémi y comme intéressant sous le double 
/apport des perspectives îes plus variées et les plus* 
agréables, et des phénomènes qui attestent, plus^ 
qu'en aucun lieu du département, l'ancien séjour 
de la mer , et de violentes secousses , il se borne 
à décrire succinctement les rives de TOrne , depuis- 
Ic Fty ( canton de Clecy ) jusqu a Martinbost 
( canton de Hamars ) , en s'étendant sur la rive 
gauche jusqu'aux communes du Ptessis y de Camp^ 
André y de Roucamp^ et aux hauteurs HAuney. 

Entre la multitude d'objets qu'of&e ce tableau , 
on remarque particulièrement i^. la différence des* 
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montages sur les deux rives de l'Orne , soit pour 

la hauteur et la direction, soit pour la nature des 
manières qui les composent et la forme des couches; 
z^. la presqu'île du Homme ^ plaine renfermée par 
les f d'un cercle que foi^me l'a rivière ; 3*^. Le 
Mont^jiigu 9 presque isolé « et coupé verticalement 
en cône; 4®. le Mont* Jt Entre ^ d*oii roH décou- 
vre les environs de Bayeux, les plaines de Caen, 
la mer et les côtes du Havre , et dont la pointe en 
certains temps attire visiblement les nuages , qui 
touchent à sa surface lorsqu'ils sont peu éle^^és ; 
5®. les mines de fer de Saint-Rimi^ que Fauteur 
ne regarde pas comme épuisées , quolqu'elll^ soient 
abandonnées; 6<>. une carrière d'ardoise , qu'il croit 
être facile à exploiter; j^. les nouvelles mines de 
fer , situées dans les bruyères et bois du Mont Pin* 
(on ; 8^. les fontaines d'eaux minérales ferrugineuses 
du Camp' André et de la Bertrïe , dont il regrette 
qu'on ne tire pas un meilleur parti pour là méde- 
cine ; enfin , plusieurs produits , tant du règne minéral 
que du règne végétal. II joint à sa description 
sommaire quelques observatbns relatives à l'économie 
rurale. On pourrait , selon lui , trouver dans les 
années de disette^ un supplément au cidre et aâ 
poiré dans la ronce 5 si abondante dans ces cantons , 
dont le fruit contient beaucoup de principe muqueux 
saccharin , qui étendu d'une suffisante quantité d'eau , 
lui a procuré une liqi^eur vineuse, et par la dis-* 



( M4 ) 
tillatîon et plusieurs rectifications^ lui a tnatiifésté 

la présence de Talkool. Il y a sur les côteaust 

voisins de l'Orne plusieurs indices de mines de charbon 

de terre. Le sol fournit en plusieurs endrdts des 

argiles propres à la brique et à divers genres dé 

poterie. L'immense quantité de bruyère qui croît 

dans cette contrée ^ pourrait procurer de la potasse* 

Peut-être pourrait-elle aussi y desséchée au feu et 

pulvérisée , être substituée au tan , comme on lit 

dans les mémoires de l'Académie des Sciences 1756^ 

qu'elle l'a été par Gesner^ duc de Wïrtemberg. Les 

habitans du Nord , selon CiA'&rr, l'emploient dr 

différenlts manières pour tanner leurs cuirs» 

Quant à l'agriculture , M. Suriray déclare qu'elle 
s'est perfectionnée dans plusieurs communes y depuis 
quelques années, et qu'on doit à des cultivateurs 
éclairés de nouvelles productions très-utiles , dont 
l'introduction avait été retardée, soit par le -préjugé^ 
soit par l'ignorance. 

M. Aveline, de qui vous aviez reçu à pet» 
près dans le même temps des observations sur le 
calendrier y vous a rendu compte plus récemment 
d'un fait d'histoire naturelle dont il venait d'avoir 
connaissance. C'est un accouplement productif, du 
moins selon toute apparence y d'une truie qu'on 
ramenait du verrat y avec deux chiens de Brie y ou 
de Berger , qui l'avaient suivie , et dont l'un tenait 
un peu du mâtin. Voki les principales circonstances 

que 
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que notre correspondant avait remarquées dans ce 

fait, 1^. Cette truie ne mit bas que cent dix-sept 
jours après son approche du verrat ; tandis que , 
d'après l'expérience, le fermier attendait sa portée 
au . bout de cent douze jours , ou de cent quinze 
au plus. 1*. Parmi les petits, qui étaient au notubre de 
cinq , dont trois mâles , quelques-uns poussèrent des 
cris dilFérens du grognement du cochon ; ce qui émer- 
veilla la femme et la fille du fermier, et excita la 
curiosité de toute la famille. 3<>. Deux des maies 
et une femelle avaient la conformation du cochon , 
avec des soies blanches par tout le corps ( excepté 
un , qui était parsemé de petites taches noires ). ; 
des oreilles petites et droites , une hure semblable 
à celle du cochon : mais leur gueule était celle du 
chiçn , un mufle mou , charnu , et s'arrondissant 
un peu en pointe ; et non ce groin cartilagineux 
qui , dans le cochon , se termine par un bourrelet 
saillant : les orifices des fosses nasales n'étaient point 
percés par le haut en droite ligne, comme dans le 
boutoir ; mais c'étaient des ouvertures irrégulières , 
qui s'abaissaient comme les narines du chien : la 
mâchoire inférieure était presque égale en longueur 
à la supérieure ; les dents incisives longues et tran- 
chantes, au point de ne pouvoir être recouvertes 
par la lèvre supérieure ,. partagée par une raie , ca 
forme de gouttière ; les dents canines fort longues : 
les pieds, de la nature de ceux des fissîpèdes , avaient 

K 
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en même- temps la forme de ceux du chien et du 
cochon ; les deux doigts antérieurs étaient terminés 
chacun par un étui ou sabot ; les deux doigts la- 
téraux étaient , ainsi que le talon , de petites masses 
charnues et calleuses , armées de grifFes : Tergot , 
qu*on nomme le contr^ongU ^ armé de même , au 
lieu d^être en dedans de la jambe, était par der- 
rière , en éperon : Tun de ces animaux n avait point 
de queue , les autres n'en avaient qu'une courte. 
4<>. Il paraît que les trois premiers n'ont pas pris de 
nourriture aux mamelles de la mère , qui peut-être 
les en écartait à cause de leurs dents longues et 
très-aigiies : l'un mourut le matin qui suivit la 
nuit de sa naissance^ les deux autres moururent le 
soir : le quatrième mourut par accident quelques 
jours après ; et le cinquième , exempt comme lui 
de difFoimité, continua de vivre. C'est le seul qu'ait 
vu M. Aveline , qui n'y a remarqué que quelques 
ongles pointus et recourbés, aux pieds, et l'ergot 
ou contr'ongle de l'intérieur au-dessus du pied , et 
double à l'une des jambes. 

M. Aveline joint à son récit quelques réflexrons , 
qu'il présente sous la forme de questions , soit sur 
les changemens que des phénomènes de ce genre pour- 
raient faire apporter à la classification des animaux, 
soit sur les éclaircissemens qu'on en peut tirer rela- 
tivement au mystère de la génération, soit enfin 
sur les résultats qu'ils pourraient avoir dans l'éco-^ 
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nomie animale ; et il juge ces questions dignes d'oc« 

cuper les savans. 

M. Prudhomme , qui vous a fait un rapport sur 
ce mémoire^ a cité des Êiits analogues à celui qui 
vous a été transmis , et a présenté des vues philo* 
sophiques sur les conséquences qu'on peut en tirer. 

M. AlTBER, médecin, vous a adressé plusieurs 
écrits imprimés et un mémoire manuscrit, intitulé^ 
Notice historique sur un cas rare de polype nasal 
monstrueux. A la description pathologique de la 
mal«rdie , il avait joint le portrait , dessiné d'après 
nature, du jeune homme qui en était atteint, et 
qu'elle avait horriblement défiguré , jusqu'à lui faire 
perdre l'œil gauche et lui affecter sympathiqucment 
le droit. Il finisisait par une observation sur laquelle 
il appelait les recherches des hommes de l'art : c'est 
que dans k seule ville de Pont-l'Evêque et st% en- 
virons , on comptait alors sept personnes attaquées 
de polype» , soit du nez , soit- de la gorge , et que 
cette maladie n'était devenue commune dans cette 
contrée que depuis bien peu de temps. 

Entre les écrits imprimés de M. Auber, l'un a 
pour titre , découveru nouvelle d*un procédé simple 
et facile pour conserver pendant plusieurs années le 
Jluide vaccin intact» 

• M.DUBOSCQ-DELAROBERDIÈRE Vûusavaitdéjà 
adressé auparavant des recherches sur la vaccine et 
sur la méthode dé C inoculer aux hommes , pour les*. 

K X. 
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préserver de la pttiu viroU; et plus anciennement, 
un a^utre mimoirt £ observations sur la vaccine. Vous 
.ave9 encore reçu de lui un ouvrage intitulé, recher- 
^hçs sur la scarlatine qui a régné à Fire y dans Us 
années VIII et IX ( 1800 et 1801 ). 

La vaccine a aussi occupé particulièrement M* 
.Valentin , ancien premier médecin des années 
de Sainr-Dômingue , et médecin en chef des hô- 
pitaux français en Virginie. Outre un ouvrage in- 
titulé , résultats de Vinoculaâon de la vaccine dans 
les déparumens de la Meurtht ^ de la Meuse 9 des 
Vosges y et du Bas^Rhin^ vous avez reçu de lui 
une lettre particulière, dans laquelle il vous a fait 
connaître le succès de nouvelles tentatives sur la 
vaccine , qu'il a donnée à vingt - quatre individus 
avec la croûte des boutons vaccins. Il ajoute qu*une 
croûte de soixante - douze jours a donné de belles 
pustules à un enfant né depuis dix -sept jours , 
sans que sa santé en ait paru altérée ; et qu'une 
autre croûte conservée depuis quatre-vingt-cinq 
jours , pulvérisée et délayée , a pareillement réussi sur 
d*autres individus. A ces détails, M. Valentin joint 
le résumé de sa correspondance avec ie docteur de 
Carro , de Vienne en Autriche , qui annonce les 
progrès étonnans de la vaccination en Asie * son in- 
troduction dans la Chine et la Tartarie , et la com- 
position d^un mémoire sur ce sujet par un prince 
Indien ^ qui prouve que cette pratique était connue 
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de quelques bramines. Il vous a aus^i adressé une > 
notice historique sur le docteur Jtnntr , et des no- 
tices sur les progrès des Sciences physiques et natut elles , 
et sur les établissemens de bienfaisance dans les Etats* 
Unis d'Amérique. 

Un autre médecin en chef de l'armée de Saint- 
Domingue , M. Gilbert, a donné une histoire 
médicale de cette armée en l'an lo , ou un mémoire • 
sur la fièvre jaune. 

M. Desgenettes , a pareillement donné une \ 
histoire médicale de Tarmée d'Orient. Il vous a 
adressé depuis d'autres ouvrages , qui seront men- ' 
tionnés dans le prochain rapport. 

Comme ce rapport a particulièrement pour objet 
les ouvrages qui n'ont point été publiés, je mé 
bornerai à citer un mémoire de M. G£RARD,i//f 
r apiculture et le commerce de la haute Egypte ; un 
autre , sur Us irrigations , le commerce et fagricul* 
turc de la province de Fayoum ; un rapport %ur les 
travaux exécutés au canal de fOurcq , pendant Van 
IX ; et un devis des ponts À bascule à construire 
sur ce canal ; un mémoire de M, Hernandez, sur 
les signes que peuvent fournir la langue , les livres 
et Us dents ^ et contre la méthode évacuante y rela^ 
tivement à fitat saburral des premières voies ; un 
rectuii de divers mémoires sur les pouzzolanes natu-^ 
relies et artificldUs^ par M. Gratien , le père ; une 

K 3 
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rîers de moins dans les grandes marées : il en reste 
de six à sept mètres au pied; ce qui procure une 
passe très-précieuse , surtout pour les navires venant 
du Nord, et commode en temps de guerre aux 
ennemis , qui ne peuvent venir que par là dans des 
vues hostiles contre le Havre. 

M. Degaulle propose d'enceindre toute la partie 
extérieure de ce banc, du côté de TOuest, d'un 
mur épais, et de forme circulaire, qui s'élève de 
quatre à cinq mètres au-dessus des plus grandes 
marées, et qui soit surmonté d'un parapet, garn' 
de canons du plus gros calibre ; d'élever simplement 
la partie de l'Est , qui regarde la terre , d'un mètre 
au-dessus des plus hautes eaux , et de remblayer à 
la même hauteur tout l'intérieur de cette enceinte. 
Il marque l'emplacement des différentes constructions . 
nécessaires à cet établissement , telles que casernes , 
magasins pour les poudres , pour le service de Tar- 
tillerie , pour les agrès et apparaux nécessaires aux 
radoubs des bâtimens qui ne peuvent entrer au 
Havre , fourneaux à réverbère y pour rougir les 
boulets. Il ajoute trois digues ou jettées , d'environ 
trois cents mètres de longueur, du côté de TEst^ 
entre lesquelles les vaisseaux et frégates pourraient 
étre^ quai, avoir leurs amarres à terre , et jouir 
du même calme que dans un bassin ; et ure autre 
digue , au pied de la Hève , de cinq cents mètres , 
dirigée vers le Nord-Est , et garnie d'une batterie. 



11 indique où prendre les matériaux pour ces digues 
et pour les remblais. Il place aussi à chaque extré- 
mité du banc de t Eclat un petit phare ou réverbère , 
visible seulement d'une lieue , pour ne pouvoir être 
confondu avec ceux du Havre et de la Hève. 

Quant aux avantages de cet établissement , ils 
sont aussi nombreux qu'ils paraissent bien prouvés. Il 
offre en tout temps et de tout vent un asile sûr 
aux vaisseaux du troisième ordre, et même, dans 
un temps forcé, du second, et à des frégates de 
quarante \ cinquante canons , qui empêchés par 
quelque cause d'entrer à Cherbourg , sont obligés , 
s'ils tirent plus de cinq mètres \ d'eau , d'aller jus- 
qu'à Flessingue, ce qui les expese à plus d'une 
sorte de dangers. Les bâtimens de la marine impé- 
riale , dès qu'ils auraient leurs fonds travaillés , et 
assez de stabilité pour se tenir debout, pourraient 
aller dans le port de VEtlat achever leurs armemens 
et exercer leurs équipages , qui ne seraient point 
sujets à être distraits , comme dans un bassin. Ceux 
qui devraient prendre un convoi au Havre , iraient 
lattendre là en sûreté , sit\% être exposés aux dangers 
qu'ils courent , lorsqu'il faut rester en rade jusqu'à 
un moment Êivorable pour la sortie. Des vaisseaux 
ennemis ne pourraient plus passer entre [Eclat et 
la Hivt , et venir menacer le Havre. Un moyca 
d'économie considérable , et cherché envain jusqu'ici , 
serait la facilité du transport des bois de construc- 
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tion auxquels le Havre sert d'entrepôt, et qui ne 

peuvent , en temps de guerre , être transportés à 
Brest, et même à Cherbourg, qu'avec beaucoup de 
difficulté. Des vaisseaux de soixante-dix à soixante- 
quatorze canons , qu'on pourrait construire au Havre , 
au moyen du port de P Eclat y où ils iraient s'armer» 
y prendraient pour chargemens les différentes pièces 
d'autant d'autres vaisseaux , travaillées et prêtes à 
mettre en place. L'établissement d'un magasin à 
poudre à une telle distance du Havre , préserverait cette 
.ville d'un danger dont la seule idée fait frémir. 

Un autre avantage important qui ^résulterait de 
la seule digue pressée au pied de la Hève , serait 
d'arrêter le gakt, qui obstrue l'entrée du port du 
Havre, et même celui que les vents du Sud-Ouest 
poussent vers Fécamp, et de prévenir les éboule^ 
mens du cap même. 

L'auteur avait joint à ce pojet une manière de 
vérifier les sondes faites autrefois dans ces parages, 
dans laquelle il indique les précautions les plus 



sûres. 



M. Prudhomme fut invité à examiner le mémoire 
de M. Degaulle , et même à joindre à son rapport 
l'indication de toute autre position qui lui paraîtrait 
de même propre à un pareil établissement, sur les 
côtes de la ci-devant Normandie. Dans le compte 
qu'il vous rendit de cet examen , il établit d'a- 
bord par Iç xaisonnement et par les &itS; Timpor* 



tance d'un port sur nos côtes ^ où les vaiss^nx ^ 
pussent se réfugier et venir se répater dans on gcos - 
temps , ou après, un combat. Passant ensuite en 
revue lesdifierens ports de TOcéan et de la Manche , . 
en développant les avantages et les inconvéniens 
de chacun d'eux , il arrive à Tembouchore -de la > 
Seine, oii il s*étend particulièrement. sur le port du 
Havre ^ en énonçant son opinion sur celui d'Hon- 
fleur. Après ce préliminaire ^ il discute toutes les 
parties du projet ; et sa conclusion est que l'éta- 
blissement de ce port de VEclat , serait d*aùtant 
plus important , qu'il ne voit sur nos côtes que ♦ 
deux positions qui paraissent propret à recevoir des 
vaisseaux de ligne , Fanse sous Armanche et Asnelley 
et la Fosse de ColUviUe ; que Tentrée de la première 
lui paraît trop étendue pour être bien sûre , et que 
la seconde, dans une rade foraine, serait exposée 
aux vents du Nord, tenant de l'Ouest et de l'Est, 
qui pourraient en rendre la sortie difficile en cer- 
tains temps. Il avoue néanmoins que Thabile ingé- 
nieur qui a proposé cette dernièrp , position , M. 
Cachin, n'a^pu manquer d'apprécier cet obstacle-, 
et que personne n'est plus en état que lui de juger 
si les avantages que présente k banc de C Eclat ^ 
sont aussi solides que spécieux. 

Au reste, M. Prudhomme, ayant eu occasion, 
depuis son tapport , de considérer attentivement 
toutes' les circonstances locales, qu'il ne connaissait 
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que d après le plan de M. Degairile, y a décou- 
vert des difficultés qui lui ont £iit suspendre son 
jugement sur la possibilité d'obtenir un plein succès 
de ce projet. 

Je n'entrerai pas dans un- si long détail sur un 
autre mémoire du même associé - correspondant , 
intitulé » essai sur les moyens qui pourraient être 
employés pour rendre ,Us explosions des magasins à, 
poudre moins fréquentes et moins désastreuses. 

M. Degaulle , s'étant convaincu par des expé* 
riences en petit que de la poudre renfermée dans 
des bocaux de verre , bouchés hermétiquement , 
pouvait être conservée long-temps sohs Teau , sans 
perdre sensiblement de sa force , et de plus que l'ex- 
plosion de la poudre ainsi placée ne peut produire 
des effets considérables, avait fondé sur ce double 
fait l'idée d'une nouvelle espèce de magasins à poudre, 
dont il donne toutes les dimensions, et décrit les 
différentes parties avec le plus ^and dét»L La com- 
mission à laquelle ce projet fut renvqyé, n'a pas 
trouvé les moyey proposés par. M. Degaulle aussi 
efficaces que son but était louable. M. Lange y qui 
en était le rapporteur , par une discussion très-lumi-' 
neuse de chaque article de ce projet , a montré que 
d'abord rien ne garantissait l'exactitude des rapports 
supposés entre les effets d'une petite quantité de poudre 
et ceux d'une grande ; qu'en second lieu la sécurité 
de M. Degaulle n'était fondée que sur la persuasipn 
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que les réservoirs dans lesquels Jl dépose ses bo- 
caux , pouvaient facilement être maintenus pleins , 
tandis qu'il ne fallait qu'une bombe ou un boulet 
pour entr'ouvrir ses cases ^ quelque solides qu'elles 
fassent , et en faire écouler l'eau ; que d'ailleurs un 
pareil établissement exigerait un emplacement si vaste, 
qu'il ne pourrait convenir que pour des magasins 
très-peu considérables , et que la quantité de poudre 
que Ton pourrait mettre en sûreté par ce moyen 
n'avait nulle proportion avec les frais énormes qu'elle 
occasionnerait ; qu'enfin les procédés proposés en* 
traîneraient une multitude de dangers pour le trans- 
port et la manipulation , et rendraient toutes les 
opérations du service lentes et embarrassantes» 

M. GifcOFFROY , de Valognes ,. qui paraît se livrer 
avec le zèle le plus actif à l'étude de l'histoire na- 
turelle, vous a communiqué ses recherches et ses 
opinions sur un grand nombre d objets. Il a toujours 
eu soin de vous donner des descriptions très-dé- 
taillées des corps qu'il avait examinés, et il y a 
quelquefois joint des dessins très - soignés. Mais ne 
s'étant point trouvé k portée de vous procurer des 
échantillons en nature , excepté pour le grh onyx , 
il TOUS a mis dans l'impossibilité de prononcer avec 
assurance sur la justesse de ses théories , qui dépen- 
dait toujours en partie de celle de ses descriptions, 
à moins qu'il ne s'agît d objets assez déterminés pour 
qu'il ne fût pas nécessaire de vérifier les observations , 
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comme dans les ^mémoires sur la ponce et sur U% 
incruftraûons minérales. Vous avez regretté d'être 
ainsi réduits pou^ Torditiaife à -de simples proba^ 
hiiités^ et de ne pouvoir donner^ une adhésion ab- 
sdue aux jugemens d'un collaborateur aussi zélé et 
aussi instruit. 

Le premier ouvrage de M. Geoffroy a pour titre : 
Précis élémemmre et méthodique J* histoire naturelle. 
M. de 'Roussel ,, au nom d'une commission que vous 
aviez chargée d'examiner ice travail , vous en fit 
dans le temps un rapport très-avantageux , et déclara 
qu'on y trouvait la preuve d'une grande connais- 
sance de la science ,. et d'un talent remarquable 
pour l'exposer avec méthode et clarté. On peut 
rapporter à ce précis un mémoire , présenté depuis y 
sur futilité des figures en histoire naturelle. 

M. de Roussel vous a aussi fait un rapport sur 
le ^h onyx. Il n'a pas trouvé que cette dénomi- 
nation s'accordât avec celle de quarts agate , par 
laquelle M. Geoffroy a aussi désigné la même subs- 
tance. Selon lui , la composition du quartr^ agate 
onyx diffère de celle du quart^ ou gris onyx ^ sous 
le rapport de la pureté de la silice, de la quantité 
de l'oxide de fer disséminé dans le quartz, et du 
mélange d'argile et de mica qui se trouve dans la 
plupart des grès rubanés , et qui n'existe pas dans 
les quartz agates onices ou rubanés. Les échantil- 
lons présentés à l'Académie lui ont paru appartenir 
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à h première espèce , qu'on trouve cotnmunénent 

et d'une plus belle qualité dans nptre territrâ-^ , où 

on remploie à la bâtisse et au pavage. Il a mis à 

côté de ces grès bruts des échantillons de grès étran- 

* gers auxquels on a donné le poli , pour montrer 

quel parti on pourrait tirer des premiecs. 

Les .autres mémoires de M. Geoffiroy , dont plu- 
sieurs ont été examinés par des commissions ^ sont 
intitulés : noees sur rencrinc diluvien ; chaux charba-* 
notée spiculaire ; lignite fibreux ; Ponce; incrustraticns 
minérales ; Klingsuiri; grès des houillères; lave ayec^ 
mé:^type. 

Dans son mémoire sur ht ponce ^ notre corres-t 
pondant , après quelques réflexions générales sur les 
volcans et leurs effets , pose en principe , comme 
un fait constant et plusieurs fois vérifié , que les 
matières lancées dans les éruptions volcaniques ne 
$e forment pas à l'instant même^ mais existaient 
déjà formées dans les profondeurs d'où elles ont été 
vomies. Il s'est attaché particulièrement à examiner 
des échantillons de diverses ponUs et celui d'une 
lave assez pesante , quoique criblée de petits pores , 
qui contient en grande quantité des portions de feld- 
spath 9 la plupart assez petites y qui en général lui 
ont paru converties eh ponce* Il présente les difFé-^ 
rens caractères de ces échantillons. Il cite aussi 
d'autres espèces de ponce , et en particulier celles 
dont un navigateur a assuré à Garcin qu'il avait 
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ffouvé la lïicr partout couverte , dans une espace 
de plus de cinq cents lieues, lorsqu'il cherchait à 
aborder aux- îles de la sonde^ enxrt le trente-hui- 
tième et le trente- lieu vième degré de latitude aus- 
trale. Il croit assez avec ce même Garcin, que cette 
immense quantité est due al des volcans sous^marins. 
Quant à l'opinion de^ ceux qui croiraient voir daqs 
le tissu de la ponce des portions d 'amiante ou d'as- 
beste , accidentellement incorporées à d'autres subs- 
tances , ou même les résidus d'un charbon minéral 
détruit par les feux souterrains t sans énoncer d'abord 
un jugement formel , il indique assez par la suite 
qu'il regarde la formation de ces produits comme 
une espèce de cristallisation vitreuse , qui varie selon 
diverses circonstances acccidentelles , et particulière- 
ment selon la nature des matières. Le principal but 
des observations faites par M. Geoffroy , et des ex- 
périences qu'il a tentées sur des substances volcani- 
ques , pour imiter ce qu'il appelle la poncîfication , 
et en marquer les difFérens dégrés , paraît être d'é- 
tablir que c'est le plus ou le moins de feld-spath 
contenu dans les corps soumis k l'action du feu 
souterrain , qui détermine . le plus ou le moins de 
perfection de cette opération. Cette hypothèse lui 
fournit l'explication des nombreuses variétés que pré- 
sentent les matières volcaniques , dont les unes sont 
en partie poncées , d'autres un peu plus , d'autres 
entièrement. C'est le feld - spath , que le feu fait 

passer 
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passer de son ^tat naturel , d'abord en fritte 9 patf 
en verre , enfin en filamens ^ et qui cesse lui-même 
<l*étre reconnaîssable , tandis que les matières av«c 
lesquelles il tst combiné en abondance , sont aoéf 
anties. 

M. Hébert , commence aussi par quelques con** 
sidératioiis générales sur les produits volcaniques , et 
jette un coup->d*œil sur les difFérens systèmes pres- 
sentes jusqu'ici pour expliquer la formation de la 
pierre ponce eo particulier. Il trouve Thypothèse de 
M. Geoffroy y qui en attribue Torigine au feld^ 
spath , conforme à l'opinion de Faujas-de-Saint-Fonsi, 
à celle de Dolomieu , et aux expériences de Kla« 
proth, qui a démontré par l'analyse chimique, que 
le feld-spath et la pierre-potace sont composés à 
peu-près des mêmes élémens. Mais quant à la sup- 
position que cette conversion en ponce , que M. 
Geoffroy appelle pancificatiod , précède l'éruption 
volcanique y et que la ponce existait déjà formée au 
•fond du cratère ^ avant Tépoque de son expulsion , 
les commissaires n'ont point vu ta raison de recourir 
à cette opération particulière de la nature , et ils 
ont trouvé dans les dégrés de feu plus ou moins 
violens , une cause suffisante des difFérens états dans 
lesquels les matières volcaniques sont rejettées. Il- 
leur semble aussi que 1 auteur du mémoire ^ en di- 
sant en termes formels, que » relativement aux 
j^ grès y aux schistes , auxquels sont unies des ma^ 

L 
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» tières calcaires propres à les disposer à la fiisibi*- 
» iité y ils se changeront en ponces de différentes 
yf couleurs >^ contredit le principe qu^il paraît avoir 
adopté sur la nécessité absolue de la présence idu 
feld-spath pour la formation de h ponce. Au reste, 
ils ne prétendent point opposer une autre hypothèse 
à la sienne ; et ils déclarent que leurs remarques 
n^ont pour but que d^appder de nouveau son at- 
tention sur les parHes de son système qui pourraient 
avoir besoin d'être éclaircies ou confirmées, et de 
seconder cet ardent désir de la vérité qui Tanime 
dans toutes ses recherches. 

Le rapport est terminé par quelques réflexions 
sur l'emploi des mots nouveaux créés par M. Geof- 
froy, ou l'acception inusitée de ceux qui existaient^ 
tel que poncer^ qui signifie polir avec la pierre^ 
ponce , et dont il se sert pour signifier &ire passer à 
rétat de ponce. Ne serait-il point à craindre que 
ce néologisme ne vînt à dénaturer la langue , si 
chacun se le permettait trop tellement ? M. Ilébert 
cite à cette occasion Tautorité du célèbre Lavoisier, 
qui dit que , pour avoir le droit de changer la 
langue d'une science , il faut en avoir changé les 
principes. 

Une autre commission, dqnt M. Lange était le 
rapporteur , a fait Texamen du mémoire de M. Geof- 
froy sur Iss incrustations minérales. Elle a trouvé 
fondée la distinction qi^' il a Êiîte de Vincrusuidon et 



ià k pétrification* La dernière a lieu dans les eOFpt 
organises ^ soit du règne animal , soit du règne vé^ 
gétal 9 lorsque dés sucs lapidifiques s'introdubent 
dans les pores et les cavités de ces corps , dont ils 
laissent encore apercevoir €|iielquefbis les formes pri- 
mitives. La première, au contraire, se fait par une 

juxta-posiàon des molécules terreuses , salines , mé^ 
talliques etc. , sur la surface de ces mêmes corps ^ 
ou d'autres tirés da règne minéral, tous ensevelis 
dans des eaux qui tiennent des molécules en disso- 
lution.^ OU; exposés à des vapeurs métalliques. Ces 
incrustations sont le plus ordinairement terreuses ou 

. calcaires ^ et ont leur écorce formée d'une subs-* 
tance différente de celle qu'elle couvre. 

Les commissaires n!admettent point Topinion où 
parait être l'auteur du mémoire , que le repos de 
l'eau est absolument nécessaire pour la formation 
de ces incrustations ; et ils citent celles de Caristad 
en Bohême , de l'Arno en Etrurie , et d'Ârcueil près 
Paris. Ik> communiquent ^ à cette occasion , une 
observation bien singulière. En 178 2, -lorsqu'on tra-r 
vailla aux réparations de l'aquéduc d'Arcueil, on trouva 
environ six. cents toises de l'ancien aqueduc bâti 
pour le service du palais des Thermes , où il ne se 
présenu ni dépôt, ni incrustation. C'était à la vé- 
rité un chenal , ou l'eau coulait à découvert , tandis 
qu'à présent elle est renfermée sous des voûtes ; mais 
d!auttes, eaux qui coulent également, à dëcouvertv, 
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donnent des Incrustations , et il en résulte , sur Ie$ 
conditions essentielles k la production de ce-phé-- 
lionnèn^s, une questbn digne des niéditsr|dons des 
géologues. 

^^uant à la pierre nommée grisar , qui fournit les 
incrustations dont parle ^K GeofFray , et qui forme 
un monticule auprès de Valognes ; lorsqu'elle est 
brisée, elle montre des filons dont les parois sont 
tapissées de cristaux quartzeux , en pyramides be-» 
xaèdres , quelquefois diaphanes , ,avec des points et 
des angles d'autant mieux prononcés^ que la dia- 
)»hanéité est plus grande. L'incrustation est grise , ou 
blanche , ou roussâtre : quelquefois elle n^envelôppe 
que les pointes des cristaux ; d'autres fois , elle s'é« 
tablit sur la surface entière de la pierre. Dans une 
incrustation dun blanc mat , ou d^un gris un peu 
blanchâtre , elle était si mince , que les cristaux 
paraissaient un peu transparens. L'auteur a cru re-* 
connaître la pellicule qui recouvrait Teau , et qui 
se sera déposée et aura enveloppé b surface de la 
pierre , plutôt que le produit d'un sédiment précî-* 
pité de l'eau même. Quelquefois it a découvert du 
désordre dans la superposition des couches, et plu- 
sieurs incrustations successives , faciles à reconnaître^ 
et qui convertissaient en petits mamelons le sommet 
des pyramides. Il a encore trouvé de jolies stala- 
gmites quartzeuses., et il a observé dans phisieurs mor* 
ceaux de grisar une substance lamelluhire y qui lai 
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a paru semblable à la baryte sulfatée. Dans certaines 

incrustations, la forme avait- été tellement altérée, 

que de pyramidale elle était devenue conique , et 

de prismatique cylindrique. 

Le rapporteur a exprimé le regret qo^e M. Geo^ 
froy n'eût pas joint à son mémoire des échantillons 
en nature, dont l'examen eût jette un jour utile sur 
quelques parties de sa théorie , et qu'il n'eût donné 
aucune description du local qui a fourni ceux qu'il 
a examinés lui-même. 

Vous avez entendu la lecture d'un mémcMre de 
M. Noël , de Cherbourg , sur réconomu politique 
te commerciale , dans lequel il traite d^ la fraQchise 
des ports ; d'un autre, du même a$socié*corr«$pon- 
dant, sur les efits de Fem sur Us corps quelle 
frappe ; d'un troisième sur la rade de Cherbourg ^ 
et d'un quatrième, ayant pour titre: Économie des 
ares y pu un mot sur Jts avantages de la transmisr 
^ion des leçons données par Vexpirienu , avec cette 
épigraphe : 

Ex tenebrls taruis tam claram extoUere lucem. Lucr. 

Le but de ce dernier mémoire est d'établir les 
avantages que chacun peut retirer dans l'exercice 
d'un art , de la pratique ^e ceux qui l'ont précédé. 
Personne n'ignore à quelles méprises grossières la seule 
théorie exposerait^ surtout dans les ouvrages vastes 
et compliqués , si elle n'était éclairée par l'expé- 
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^lence ; mais Vobjet particulier de M. Noël est tiit 
fnode régulier de Êkire tourner à rimtruction des 
hommes charges principalement des grands travaux 
publics y les essab de leurs prédécesseurs. Pour cela , 
H propose de donner un récit détaillé de tous les 
procédés employas pour l'exécution des ouvrages 
qui ont une grande importance , soit à cause de Tu- 
tilité publique qui en résulte ^ soit à raison des 
dépenses qu'ils exigent ; de tenir en quelque sorte 
un journal exact des difficultés , surtout imprévues , 
qui se rencontrent, des erreurs et des faux calculs 
que Texpérience fait découvrir , des dégâts survenus , 
des moyens employés pour les réparer , et du bon 
ou mauvais succès de ces moyens. L'auteur pré- 
tend que de pareilles notices rendues publiques se- 
raient pour les hommes de Tart un livre - précieux , 
où ils trouveraient des leçons pour tous les cas qui 
se présentent dans la pratique , et qu'une pareille pré- 
caution préviendrait , dans l'avenir , des événemens 
désastreux qui^ outre des pertes énormes en argent, 
fetar<lent la jouissance des établissemens utiles. 

Entre plusieurs réflexions auxquelles ce mémoire 
a donné Heu, et qui étaient toutes d'accord avec 
ce principe , qu'il est avantageux de transmettre les 
leçons données par l'expérience, on a remarqué que 
la connaissance des procédés employés dans les 
grandes entreprises, et de leurs résultats, n'a jamais 
* été considérée comme étrangère à l'art ^ dont elle 
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fait au contraire une partie essentielle ; que ce n'est 

point pour l'ordinaire à l'ignorance des hits anté» 

rieurs y mais à la différence des circonstances qu'on 

doit imputer les effets qui trompent la prévoyance 

des hommes les plus habiles ; que d'ailleurs il y a 

des causes dans la nature ^ qui agissent avec une 

puissance dont le maximum ne saurait se déter* 

miner , ni servir de mesure précise aux précautions 

que l'art pçut employer , et que toute la prudence 

humaine ne pourrait écarter d'un ouvrage tous les 

dangers possibles; qu'ainsi, quelques avantages qufi 

pût procurer la mesure indiquée par M. Noël , il 

ne faut pas se flatter qu'elle prévînt tous lés inçon- 



véniens. 



' Je ferai encore mention dé quatre mémoires de 
M. ViGNÉ, sur lesquels M. Hébert vous a fait .un 
rapport* Le premier a pour objet une obstrvadcn 
sur une inflammatien de V estomac , maladie heureu- 
sement très- rare, et bien digt>e d'être observée* La 
malade qui en avait été. atteinte, et à laquelle., 
après plusieurs accidens , on avait administré des 
purgatifs et des émético-cathartiques , était tombée 
dans un état de faiblesse auquel elle allait succom- 
ber , lorsqiAe l'auteur du mémoire fut appelé; et il 
la rétablit par l'usage des sucs muqueux des fruits 
de la saison. Il remarque avec étonnement qu'après 
une diète sévère , cette dame recouvra subitement 
son appétit , qu'elle digéra très-bien , et reprit ses 
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forces en peu de temps ; et il attribue cet événe- 
ment à un efFort de la nature. 

Suivant le rapporteur , cette inflammation était la 
suite d'un cathartique administré mal à propos après 
une erreur commise dans le régime , {pendant le 
cours d'une fièvre gastrique ; et elle a cédé à la 
débilité causée par une diète presque absolue. La 
nature a eu ensuite besoin d'un stimulant ; et l'ins- 
tinct a indiqué des alimens qui dans tout autre cas 
auraient éié dangereux ^ pris en aussi grande quan- 
tité. 

Le second mémoire est une réfutation des assers 
tions de M. EoyveaU'-Laffccttur sur k mtrcun e/n- 
ployi comme and-siphilitique. M. Hébert est de Tavi^ 
de M. Vigne , et regarde comme prouvé par les 
faits, que le rob de M. LafFecteur^ loin d'être bon 
dans tous les cas indistinctement ^ est souvent con- 
t raire ; qu'il n'a eu de succès que chez des malades 
qui avaient déjà suivi un traitement méthodique , et 
qui n'avaient besoin pour terminer leur guérison que 
du régime sévère prescrit avec le rob. Il croit d'ail- 
leurs , avec beaucoup de praticiens , que ce remède 
contient du sublimé en petite quantité, et qu'il n'o- 
père de guérison qu'à une très-grande dose. 

Le troisième traite des qualités indispensables au 
médecin dans [exercice de sa profession. On peut 
juger de l'importance que M. Vigne attache à ses 
devoirs et de son zèle à les remplir , par la fidélité 
er l'intérêt avec lesquels il en trace le tableau. 



Enfin son dernier mémoire est une observatiom 
sur un vomissement symptôme principal d!um fiivrt 
intermittente. Le rapporteur expose ses idées sur les 
causes de ce vomissement , qu^il regarde plutôt comme 
un épjphénomène que comme un symptôme principal. 

Je terminerai ici cette première partie de mon 
rapport. J'ai tâché de n'y omettre aucun des mé-. 
moires qui ont été composés exprès pour vous être 
présentés, ou même de ceux sur lesquels leurs au- 
teurs ont particulièrement appelé votre attention. 
Quant aux autres ouvrages dont il vous est parvenu 
des exemplaires, sans x^ue vous ayez été engagés 
par quelque considération spéciale à en faire Texa- 
men , leur grand nombre ne permettait guères de 
ks mentionner tous. Ce n'est que dans un compté 
annuel qu'il sera possible de s'assujettir à un détait 
^ étendu* 



SECONDE PARTIE. 

Sciences Morales et Politiques, Histoire^ 

Littérature, 

En réunissant la littérature aux sciences dans le 
plan de vos travaux , vous prévîtes bien , mes- 
sieurs, que les ouvrages de pur agrément ne pour- 
raient jamais y remplir une place considérable. Lors- 
que Montesquieu fut reçu en 171 6 dans I académie 
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de Bordeaux , qui ne faisait que de naître ^ il fit 
comprendre à ses confrères que leurs talens pour-, 
raient s'exercer avec eiicore plus d'avantages sur les 
objets de la physique et sur les sciences , que sur 
les lettres et les beaux-arts, dont le goût les avait 
d'abord rassemblés. » Il était persuadé ^ dit d'A- 
» lembert, que la nature, si digne d'être observée 
9f partout , trouvait, aussi partout des yeux dignes 
» de la voir ; qu'au contraire les ouvrages de goût 
M ne souffrant point de médiocrité , et la capitale 
» étant en ce genre le centre des lumières et des 
» secours , il était trop difficile de rassembler loin 
» d'elle un assez grand nombre d'écrivains distingués. 
» Il regardait les sociétés de bel esprit si étrangement 
» multipliées dans nos provinces^ comme une espèce 
» ou plutôt comme une ombre de luxe littéraire , qui 
» nuit à l'opulence réelle , sans même en offrir l'appa- 
>* rence> Vous avtz pensé aussi que les recherches qui 
tendaient le plus directement à multiplier les produc- 
tions de la nature, à perfectionner les procédés de 
l'industrie , à éloigner les fléaux pu. les vices qui 
affligent ou corrompent l'homme, devaient être le 
principal objet de vos méditations ; et quoique vous 
vous soyez proposé de mêler l'agréable à l'utile dans 
ce commerce littéraire que vous avez établi entre 
vous , la plupart des mémoires dont j'ai a vous en- 
tretenir dans cette seconde partie de mon rapport, 
roulent sur des faits ou sur des théories qui ne se 
bornent pas au seul agrément. 



Je me suis abstenu d'analyser le discours d'où-» 
vcrture prononcé dans votre première séance publî* 
que , et j'ai exposé . pourquoi. Les mêmes raisons 
m engageilt à omettre quelques autres discours de 
circonstance, dans lesquels il n'a été traité aucun 
point de science ou de littérature. J'ai cru devoir 
en excepter un seul , prononcé par M. Fourcroy ^ 
conseiller d*état , alors en mission dans le départe* 
ment du Calvados , parce que je 1 ai regardé comme 
une pièce ministérielle , qui devait être conservée , et 
même citée ici en entier. 

Discours prononce par M» Fourcroy 9 dans ia 
sianct extraordinaire du il, Florial an ^. 

» Chargé par le gouvernement de porter ici des 
yf paroles de paix , des vœux pour l'oubli total 
» des malheurs et des fautes passées , pour Tunioni 
>t sincère de tous les citoyens^ des espérances de 
>> tous les genres pour l'avenir, il m'est doux de 
^ me trouver aujourd'hui dans une société d'hom- 
H mes qui professent les mêmes principes, qui les 
H soutiennent par leur conduite , qui les propagent 
^ , par leurs lumières. Amis des sciences , des lettres 
^ et des arts , vous savez combien leur çtude adou- 
» cit les mœurs , combien elle ait aimer la vertu ^ 
» quelle puissance elle exerce sur la prospérité des 
1^ nations. Quelques années de troubles et de dis- 
» cordes ont pu diminuer la clarté de leur flambeau : 
^ mais il ét^it impossible qu'il s'éteignît en France. 



^ Les sciences avaient des amans qui veillaient à 
n leur conservation. Du sein même des ruines de 
n tout genre y il ont su tirer les matériaux dont se 
1^ composent les monumens littéraires qu'ils ont éle^ 
^^ vcs ; en instituant des écoles déjà fameuses après 
» quelques Jours d'existence , des sociétés illustres 
i¥ dès leur naissance , des établissemens où tous les 
n chefs-d'ôeuvres du génie ont été rassemblés , où 
)^ toutes les conquêtes de nos braves armées sont 
^ marquées par les tributs des nations vaincues , 
i¥ les législateurs de France ont fait un appel à tous 
# les talens ^ à tous lés républicains qui savent que 
>^ perfectionner la raison humaine , c'est contribuer 
» à l'amélioration de la société et au bonheur des 
H hommes. Cet appel a été entendu : partout se 
n sont formées des associations libérales ^ où les 
» sciences et les lettres sont cultivées avec cet éla» 

r 

» que la liberté donne aux esprits , avec cet en^ 
i¥ thousiasme que l'amour de la patrie allume dans 
H les âmes. Une ville fameuse par ses anciennes 
v> in$titutions littéraires , par son Université , par les 
»> bonnes études dans les lettres et dans les sciences 
>» utiles , devait se distinguer de nouveau dans la 
» carrière dt la philosophie. Le Lycée * de Caen , 
» rassemble tout ce qui peut honcM^r un pays en 
y^ l'éclairant. A côté d^hommes profonds dans la 



Ii'Académle a?ait alors le nom de Lycée. 
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>» science des lois , habiles dans la défense des mal^* 

» heureux , siéigent ici des physiciens qui observent 

» sans relâche les phénomènes de la nature , et re^ 

n cherchent Tart d'en découvrir les. secrets , .qui 

>> étudient les productions du pays et les moyens 

H d'en écarter les fléaux , qui veillent à la santé 

9f des hommes et des animaux. Ici je vois des sa*- 

» vans , qui s'occupent des antiquités de la ville et 

I» de ses environs , des monumens qu'ils recèlent , 

^ des époques de son histoire ^ des grands hommes 

» qui l'ont illustrée. Là se cachent modestement, 

•» mais pas assez pour échapper à votre reconnais^ 

n sance , des citoyens qui allient le talent aimable du 

H poëte au talent utile du chimiste et du n^tu* 

» raliste. A côté d'eux se distinguent également par 

H leur amour pour les hommes et par leur zèle k' 

M les servir , des administrateurs . éclairés , qui sa^ 

» vent que c'est bien mériter de la chose publique 

# que de Êivoriser les progrès des lumières , exemple 

n que donne avec tant d'éclat le chef de votrt 

y* administration , ami tout à la fois de Mars et 

>» des Muses. Je n'oublie pas et les fonctionnaires 

M qui soignent si habilement les travaux publics , 

>» et les citoyens industrieux qui créent et naturar 

» lisent des mattuÊtctures et des atteUers inconnus 

•n jusqu'ici dans vos murs , et ceux qui. se livrent 

»» avec ardeur à l'instruction de la jeunesse t et dont 

9» les veilles laborieuses préparent à la patrie des 
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H citoyens instruits ^ pour tou( les^ genres d'occuir^ 

>» pations auxquels leur goûc doit les appeller lorsqu'ils- 

n prendront la robe virile*. 

^ Continuez ^ citoyens , à parcourir une carrière 
» $i intéressante ; cultives avec la même ardeur cet 
» arbre de science ^ qui doit porter des fruits si 
»» doux pour la république ; donnez toujours à vos 
n travaux cette direction d'utilité que réclame notre 
» chère patrie. Si bien accueilli parmi vous, témoin 
» de votre zèle et de vos efforts pour l'accroisse- 
>f ment des connaissances, je n'oublierai point ce 
« que j'ai vu dans cette ville. Je dirai au gouver** 
^ nement ce que vous faites pour Tinstruction de 
» vos concitoyens , pour l'avancement des arts et 
» des lettres ; je puis vous annoncer d'avance sa 
>» satisfaction et ses ébges ; il a donné des preuves 
» de son amour pour les sciences ; et cet amour 
yf est inséparable de celui qu'il porte aux liommes 
>> qui les perfectionnent^ comme il est dans ceuxr 
>» ci la garantie de leur attachement au gouver- 
» nement qui les applaudit et qui s'empresse de 
»• soutenir leur zèle. » 

J'ai mis en têtt de la première partie un mémoire 
du général Dugua , sur le charbon des blés : je 
placerai également au commencement de celle-ci 
«n autre mémoire du même membre sur tinstruc* 
ûon nligieuse en Egypu. Quôiqu'à l'époque où 
vous l'entendîtes y les faits qu'il contient eussent 



pliM d'attraît pour la curiosité qu'ils ne peuvent en 
avoir aujourd'hui ^ ils ne sauraient cependant vous 
paraître dépourvus d'intérêt. Après avoir énoncé 
que le posélytisme qui distingue les sectateurs de 
Mahomet est le résultat d*un système d*éducatioti 
publique , et que Tlslamisme a ses docteurs et ses 
collèges , Tauteur s'arrête k la mosquée du Caire , 
qu'il regarde comme le principal de ces établisse- 
mens ^ et il entre dans quelques détails ^ dont voici 
le précis. 

La mosquée d*E/ - j4iar ^ fondée au Caire , en 
Tan 358 de TEgyre , par Goar Kait , général 
d^Emoës , et Obcdi y roi de Barbarie , et considé* 
rablement agrandie par les souverains de l'Egypte ^ 
jusqu'à Abdcram Kiaga^ contenait^ à l'arrivée des 
Français ^ trois mille étudians tant des provinces de 
l'Egypte 3 que de diiFérentès nations de l'Afrique et 
de l'Asie , dont chacune a son Keik particulier et 
un terrein qui lui est afiecté. Les écoliers y trou- 
vent le gîte et la nourriture. On apprend à lire et 
â écrire , et Tinstruction roule au reste sur le Ko- 
ran. I^ Keik , chef de cette université , et qui a 
sous lui quatre Keiks principaux ^ pour les quatre 
sectes suivies au Caire, jouit d'une très*grande au- 
torité. Il juge les différens des écoliers entre eux, 
et même avec les autres habitans , hors le cas de 
meurtre. Le général Dugua a cité un usage singu- 
Tier dans l'élection d'un nouveau Keik. Lorsque le 



lujet , désigné d'avance dans la mosquée , a été pro* 
clamé par la majorité des Keiks , et des profes-» 
scurs réunis chez le chef des Schérift , il est revêtu 
d'une pelisse : il en reçoit une seconde du Pacha ^ 
une troisième du commandant du Caire , et une de 
chacun des principaux Beys , chez lesquels il est 
successivement conduit. 

UAga de police de nuit et celui des subsistances 
doivent une visite au nouveau chef de la mosquée 
d^El'^l^^ et ce chef a sur les Keiks de toutes 
les mosquées du Caire une autorité qui s'étend jus- 
qu'à la destitution. 

Il y a une bibliothèque considérable attachée à 
cette même mosquée ; mais les Keiks les plussa- 
vans connaissent à peine les titres des livres. Les 
Francs n'y pouvaient pénétrer avant l'arrivée des^ 
Français. C'est de cette école que sortent des ap6tre$ 
zélés , âgés quelquefois de cinquante ans , pour aller 
propager la religion du prophète. 

M. De Larue s'est particulièrement livré à 1» 
recherche des antiquités normandes , et s'est proposé^ 
de tirer de l'obscurité la plus profonde une multitude de 
faits intéressans , surtout pour ceux qui y trouvent 
l'ancien état de leur pays, l'origine ou i'eniiance de 
plusieurs de leurs arts , les mœurs de leurs ancêtres , 
le berceau de leur littérature , portée dans la suite 
à un si haut degré de gloire , enfin la source ^e 
quelques usages singuliers , qui se sont maintenus à 

travers- 



travers tant d'Innovations successives ï comme ^s^ 
caractères distinctifs» Pour assurer à un tej genre 
de travail une véritable utilité , ce n'est pas assez 
de cette activité laborieuse qu'exigent l'étude de tant 
d'ouvrages volumineux ensevelis au fond des plus 
vastes dépôts , la lecture de tant d'^écrits également 
difficiles à découvrir et à déchiffrer ; de ce discer- 
nement prompt , qui juge au premier coup - d'eéil 
quels sont , dans cette foule de vieux monumens , 
ceux qui peuvent fournir des notions précieuses ; de 
cet esprit d'ordre , qui sait distribuer et classer k$ 
matériaux extraits de toutes ces mines, de manière 
à trouver aussitôt ceux dont on a besoin ; il faut 
encore une critiqué éclairée et libre , qui sache 
distinguer le bon du mauvais , le vrai du faux , 
discuter des autorités respectées qui arrivent à nous 
avec les sitifFrages de plusieurs siècles; un jugement 
pur , qui réduise les motifs de croyance à leur 
juste valeur , qui ne confonde pas l'adhésion for- 
melle due à la vérité seule avec les ménagemens 
qu'exigerit souvent les préjuges^ et qui jaloux de 
la seule gloire légitime , ose désavouer des tkres 
mensongers , quelque honorables qu'ils soient. C est 
«par toutes ces qualités, autant que par 1 etenduâ da 
' son érudition , que notre collègue a su répandre l'in- 
térêt le plus attachant sur les nombreux mémoires 
qu'il a lus dans nos séances , et parmi lesquels j'es^ 
saierai d'analyser ceux que j'ai pu avoir entre Ict 
mains, M 



"Le premier a pour objet l^ vu et les ûuvfàges 
it RoUrt Wace , poeu fim^ais dtl XW. sii<&. ; 

Les Bibliographes ne nous ont fourni jusqu'ici que 
jdes notions incomplètes et souvent fautes sur le poëte 
liK^acç , Tun des fondateurs du Parnasse français , 
^ont les ouvrages sont un des plus anciens et des 
plus précieux monumens de notre littérature. M. de 
JLarue a puisé dans la lecture même des manuscrits 
les plus antiques qui restent de cet écrivain , tant en 
France qu'en Angleterre 9 les témoignages les plus 
propres à détruire les erreurs répandues par quel-* 
ques savant , soit sur Tépoque de son existence , soit 
sur les écrits qui doivent lui être attribués, 

Rohcft Wau 9 ainsi appelé par Huet , et par tous 
les fittérateurs français et anglais ^ quoique Ducange 
lui donne le prénom de Mathieu , ne se nomme dans 
tous %^ ouvrages que Maî»t Wau \ et il se qualifie 
toujours ckrc lisant ^ ou cktc JU Cam^ d'où TEvê* 
que d'Âvranches a mal à propos conclu qu'il avait 
été clerc de la chapelle de Henri IL 11 était né à 
Jersey 9 au commencement du XII^. siècle. Après 
avoir fait ses premières études à Caen^ où il y avait 
dès ce temps des écoles célèbres^ il voyagea pour 
perfectionner son instruction 9 et revint ensuite fixer 
son séjour dans cette ville , où Henri I®'. ^ Roi d'An« 
gleterre et Duc de Normandie ^ tenait ordinairement 
sa CQur 9 et donnait les fêtes les plus brillantes. Il 
eut port aux bonnes grâces de ce Prince , et i celles 
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ik Aenn II, qui , pour récompenser son mérite ^^ 
lui donna un canonicat dans Tëglise et Bâyeux. En 
vantant les bienfaits du Roi, il assure que, s'il lui 
donna beaucoup, il lui avait promis bion ^davan«» - 
cage ; et il se plaint dans plus d'un endroit des- Mécènes « 
de son temps, qui se bornaient à des compliment 
stériles, et ne lui donnaient pas même de quoi p^er : 
un mpis des gages de son secrétaire. Il composa beau* - 
coup d'ouvrages ; il en traduisit d'autres, et il excella 
surtout dans le genre des poésies légères et dans < 
celui des Romans , nom qui ne signifie pas. ici de . 
simples, fictions , mais qiû fut donrié dans le. XII«. 
et même dans le XIV^. siècle à tout ce qiii était 
écrit en langue romance ou française» 

M. de Larue met à la tête des écrits de notre poëté 
une traduction en vers français du fameux fr/rf 
^jtngkarre. Ce poëme , ainsi appelé de Brutus , 
arrière- petit-fils d'Enéc, et qu'on dit avoir été Roi 
de la Grande-Bretagne , avait été composé ptimi- 
rivement en bas*breton , puis traduit en latin par 
Geffroi de Monmouth; et il ne fut découvert qu'en 
1139 t par Henri de Huntington, qui ne sue paâ 
reconnaître la Êiusseté de cette fabuleuse histoire des 
Rois d'Angteterre , qui s'étend presque depuis la 
fuine de Troye jusqu'à l'an 689 de l'ère chrétienne. 
C'est de ce roman , embeMi par son traducteur , que 
sont sortis ceux du Rw jirmr et de son prophète 
Miflin^ de Lanctloi du Lac , de Tristan de Léonais t^ 
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de Perceval k ' Gullois , ^xz ; et c'est le premier livre. 
qui contienne Torigine de la Table Ronde, de ses 
fétesr, de ses tournois., de ses chevaliers. On le li- 
sait publiquement k la cour des Rois Anglo-Normands ^ 
qui le jugeaient très-propre à porter Tenthousiasme 
dans rame de noi ancêtres , et les dames allaient 
en faire la lecture dans les infirmeries, pour calmer 
la douleur des. chevaliers blessés dans les Tournois. 
Il en existe cinq ntlanuscrits à la Bibliothèque na- 
tionale, dont trois sont du XIII^. siècle, et deux 
du XVe. 

Le second ouvrage de Robert Vace, dont aucun 
bibliographe n'a parlé , est son histoire des premières 
irruptions des Normands en Angleterre et dans les 
Provinces septentrionales de la France. Il ç,%l écrit en 
vers de huit syllabes , ainsi que le précédent. Le poëte 
y développe de vastes connaissances sur l'histoire des 
peuples çt les révolutions des Empires* 

Le troisième est le Roman du Rou , ainsi appelé 
àt.Rollon ou Raoul y premier Duc de Normandie , 
qui en çst le héros , et non du surnom de Roux 
donné à Guillaume IL dette histoire authentiqua 
des Ducs de Normandie , est écrite en vers de douze 
syllabes, et elle na aucune sorte de rapport avec 
le roman du Brut , dont quelques écrivains modernes 
ont prétendu qu'elle était une continuation. 

Le quatrième ouvrage de Robert Wace , qui ,. 
pour êti:e Iç inoins^ étendu de tous ceux qu'il cqcjj-^ 
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^osa, n'est pas le moins intéressant, est le Romani 

t 

OU rhistoire du Duc Guillaume' Longue-Épée , ê.h 
de Rollon* L'auteur , en rejettant le témorgnàge des 
jongleurs Normands, auxquels 11 avait entendu chan- 
ter dans son enfance plusieurs actions de ce Prince, 
nous expliqué l'origine de tant, de récits fabuleux , 
qui ont altéré notre histoire civile , er de tant de 
contes dévots , qui se sont glissés dans notre Hittoire 
ecclésiastique. Les Normands avaient apporté du 
Nord, et conservé depuis le IX^. jusqu'au XII®» 
siècle , l'usage d'écrire en vers et .de chanter lej 
faits dont ils voulaient garder le souvenir : mais à 
Cette époque , l'histoire ayant pris chez nous la 
marche simple deia prose, et la forme aisée des 
chroniques, les jongleurs, pour exciter plus d'in- 
teret , eurent recours aii merveilleux , et l'on vit 
paraître ■ fes Céans , les Dragoôs ,' les Fées, les 
Génies enchanteurs. 

Après le roman de Guillaume longue-épée, l'auteur 
tîu mémoire place celui du Duc Richard^ son fils. Ce 
poëme , écrit aussi en grands vers, est plus étendu que 
les précédens , parce que la minorité, de ce Prince et 
la durée de son règne, aussi long que brillant , avaient 
fourni un grand nombre d'évènemens à décrire. Çen 
'pendant cet ouvràgfe ne peut être regardé commué 
absolument fini; et il paraît que le mécontentement 
'fît quitter la plume à notre auteur pendant une dixaine 
vfi années , et qu'il né la reprit que pour rivaliser avec 
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"mil autre poëte , nommé Bcnoîê de Sainu - Maun y 
que le Roi Henri II avait engage à mettre en vers 
toute rhistoire des Ducs de Normandie. Notre poëte , 
dans un ouvrage de près de douze mille vers, com- 
plète cette histoire , qu'il reprend à Richard I«"^. , et qu'il 
continue jusqu'à la sixième année du règne de Henrî 
1*'. Ce poème, écrit en vers de huit syllabes, na 
au jugement de M. de Larue, ni Télévation d'idées , ni 
la gravité d'élocution.qu on admire souvent dans Ie$ 
précédens. 

Le septième ouvrage de "Wace est une espèce de 
^tomptndium ou chronique abrégée de l'histoire des 
Ducs de Normandie , composée en ascendant , et 
partant de Henri II pour remonter à Rolloa. Ce 
poëme^ écrit en vers alexandrins , t$lt |iOstérieur à 
l'année 1173» parce qu'il y t%\ fait mention des 
troubles que le Roi de France excita cette même 
ïnnée dans la Normandie j en soulevant les enËins de 
Henri II contre leur père. L'auteur y montre cet 
^prit de rivalité qui animait les Normands contre les 
Français , et qui y fomenté par les Ducs, et entretenu 
par les chansons et les satyres des poètes ^ subsista 
encore long-temps après la conquête de la Normandie 
par Philippe^Auguste. 

Le huitièaie ouvrage contient Torigine de la fête 
de la Conception de la Vierge , appelée par nos 
vieux écrivains fiu aux Normands ^ plus ancienne 
dans la Normandie que dans tout k reste de la France^ 
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et vraisemblablement établie, par Guillaume le conf 
quérant. On la célébrait par des jeux poétiques y. et 
tandis que dans les autres Provinces on avait lc& puyw 
iT amour ^ où étaient couronnés les poètes qui avaient 
le mieux chanté la beauté qui les enflammait , le$ 
Normands avaient leur Puy de la. Concipù6.n , où Ton 
décernait des prix aux meilleures pièces de vers en 
rhonneùr de ta Dams des Geux. Plusieurs de ces éta- 
blissemens ont subsisté jusqu'à nos jours ; mais Robert 
\^ace est sûrement le premier . poëte qui ait écrit en 
français sur ^«ette fête. 

Enfin, ce po^ a écrit une vie de Saint-Nicolas, 
En vers de huit syllabes y dont le savant Hickes a 
publié plusieurs extraits dans son Thésaurus Uttcranuoe 
sêpunerianaUs. Il composa encqre plusieurs autres vies 
de Saints. On toi « attribué d'autres ouvrages , tek 
qu'une piècd de vers sur If origine de la maison dollar-' 
courte qui na aucun caractère d'authenticité , le 
Ronuui du Chevalier m lion, cpie M^ de Larue assure 
être de Çhriiim ds Troyes ; le R/omait £AUxanàrt ^ 
composé dans le XII*. sièck par un aatv& poëte 
Normand ^ nommé AUxandH de Bema^* Mais il 
nous parle lui-méine de poësîes légères j qu'il appelle 
des lais et des sa^veniais , cft qui ne sont pas- paurve^ 
mes jusqu'à nous. 

lA. de Larue léfute TopinÎM deLaneeloi^ qui pirélend 
que "Wace ar ti«é plusieurs des &itS' ^'A rapports ^ 
4« la ti^iss^e 4e h R«ine Madutde , long-teo^ 

M 4 



( iS4> 
conservée dans le trésor de Téglise Cathédrale dé 

Bayelix, et maintenant déposée avec les autres objets 
lie sciences et d'arts recueillis dans cette ville. Le 
silence que garde sur ce monument ùfi auteur aussi 
attentif à citer toutes ses autorités, semble être une 
preuve qu'il ne le consulta jamais. La conquête de 
l'Angleterre , dont cette tapisserie représente les diflié- 
rens évènemens, était si proche de Wace, que les 
témoins oculaires dont il. était contemporain , et son 
père lui-même, qui s'était trouvé à la fameuse bataille 
d'Hâstings , avaient pu lui fournir lek détails les plus . 
circonstanciés et les plus exacts. M. dé Larue,1oin ie 
croire que la tapi^erie explique par Lancelot art 
servi à notre poète , soupçonné qu'elle pourrait bien 
lui être postérieure , et la question de savoir quand 
et par qui elle a été véritablement felte ^ lui paraît un 
point de critique difScile à résoudre et digne d'oc- 
cuper l'académie, 

^ Cette solution désirée par M. de Larue^ c'est lui- 

«mêmequi vous l'a offerte depuis, dans un mémoire ayant 

pour titre : Recherches sur la upisserie de Baytux , 

'faussement attribuée à la Reine Maûâlde ^ femme de 

Guillaume U conquérant. 
-On connaissait depuis long-temps datis 1^ répu- 

Uique des lettres ce monument en broderie , qui 
"représente la conquête de FAngleterre par les Nor- 
tliiands, et que l'on conserve depuis plusieurs siècles 
^«iams ;la ville épiscopale de Bayeux, Il a été <lécrit ^ 
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et grave dans le second tome des moaumens de la 
monarchie française par Mont*Faucon , dans deux 
mémoires de Lancclot , imprimés parmi ceux de l'a- 
cadémie des inscriptions , enfin dans les antiquités 
Anglo-Normahdes de Ducarrcl ; et il a reçu depuis 
peu une nouvelle publicité par lexpositbn qui en a 
été faite k Paris* 

M. de Larue se propose , comme l'annonce le 
titre de son mémoire , de réfuter l'opinion presque 
générale , adoptée par Mont-Faucon et Lancelot, 
qui attribue cet ouvrage à la Reine Mathilde. Ses 
preftiières preuves sont tirées de quelques pièces iné- 
dites, dont ses vastes recherches sur les antiquités 
Normandes lui. ont procuré la connaissance ; tek 
qu'un état des efFets précieux contenus dans le tré- 
-sor de Guillaume le conquérant, et que ce prince 
fit dresser étant au lit de mort , en 1087 ; un 
échange de Guillaume Leroux avec l'abbaye de St.- 
Etîenne, consommé par Henri 1^^. , un testament 
inédit de la Reine Mathilde, qui ne font nulle men- 
tion de la tapisserie , et autoiisent par là à croire 
qu'elle n'existait pas alors. 

Un second argument est tiré du pillage de Bayeux 
en iio6, par les troupes de I^enrll*^ Roi d'An- 
glcrre, fait suffisamment établi , malgré le silence deshis-^ 
toriensNormands , par un poëme de 400 vers du cha- 
noine Parisy , témoin oculaire , et par le récit de Robert 
vVace.L'incendie de l'église cathédrale de Bayeux, ainsi 
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ifâ9 de beaucoup d autres édifices, attesté par ces 
écrivains y eût inévitablement détruit la tapisserie en 
questbn y si elle eût existé. On ne saurait alléguer 
Qontre cette supposition, la conservation de quel- 
ques monumens plus anciens, tels que la chasuble 
de Saint-Regnobert et le petit coffre qui la rœferme , 
parce que ces objets du culte pureat être épaignés 
|Kir l'efiet d'une terreur religieuse , qu'une toile 
ornée des exploits des Normands ne pouvait inspirer 
ni aux Anglais leurs ennemis, ni aux Manseaux et 
aux Angevins jaloux de leur gloire. 

Le silence absolu de "W^ace sur cette tapisserie , 
dans le long récit qu'il t Êiit de l'expédition de Guil- 
laume, ne peut nullement s expliquer dans la sup^ 
position soutenue par Lancelot et Mont*Faucon , 
puUque nul n'était plus à portée que ce poëte ^ 
chanoine de Bayeux , de connaître ce monument , 
xû plus intéressé a le citer. Il est facile d^ailleurs de 
connaître par quelques particularités de son histoire, 
qu'il ne Ta jamais coQnu. Par exemple , la broderie 
représente le vaisseau monté par le Duc GuillaumiC 
orné à son avant d'une tête de lion ^^ et à so<% 
arrière d'uin génie qui embouche une trompette de 
la main gauche; et en cela elle est d'accord avec 
un extrait d'un ancien manuscrit du Muséum de 
Londres, publié par Lord-Lythleton : selon "Wace 
au contraire le génie était sur Favant, armé d'un 
arc tendu sur l'Angleterre» Ce poëte a pareillenv^nt 
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t)7n!s des tours de jonglerie de Tailtefer ^ rapportéi 
par GefFroy Guimar , et représentés dans la ta^ 
pisserie. 

Mais c'est surtout d^un examen attentif de l'ou^ 
vrage même que M. de Larue tire les plus fortes 
raisons de le rapporter à un temps postérieur i la 
Reine Mathilde. 

D*abord on trouve dan$ plusieurs inscriptions de^ 
expressions purement saxonnes , telles que le mot de 
J?/-fi-V4i, celui de fTadard^ celui <k Castra , et l'em- 
ploi du mot Franci pour désigner ks Normands ; et 
ces expresfions ne peuvent absolument être attribuées 
a une princesse attachée à la langue du pays que spn 
époux gouvernait , et aux usages d'un peuple qui 
étdk bien loin de se confondre avec les Français. 
Une autre particularité peut^éfre encore phis con- 
vaincante est la représentation, dam la bordure infé* 
rieiire du commencement de la tapisserie , de dix 
à douze fables qu'on trouve dans Esope et dans 
Phèdre. Les £ibles de Phèdre n'ont été découvertes 
et publiées qu'à la fin du XVI*. siècle par les frères 
Pithou ; et si notre collègue a prouvé dans une 
dissertation imprimée dans le quatorzième volume 
de^ mémoires de la société des antiquaires , que 
les ouvrages d'Esope n'étaient point absolument in^ 
connus aux Normands avant la traduction du moine 
Planude^ au XIV*. siècle, en peut du moins supposer 
que Ifenri I*'»^ Duc de Normandie, qui en avait 
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traduit une collection deux siècles avant Planudé ^ 
ne put faire ce travail que sur des exemplaires 
rapportés de FOrient lors de la première croisade , 
et par conséquent dix- huit ou vingt ans iaprès la 
mort.de la Reine Mathilde. 

Ces différentes considérations ont conduit M. de 
Larue à adopter l'opinion de Hume , qui attribuait 
la tapbserie à Mathilde, fille du Roi Henri I^^. , 
et dernier rejeton de la première famille des Ducs 
de Normandie. Tous les Êiits s^expliquent sans peine 
dans cette supposition: l'emploi d'expressions Saxonnes, 
parce que l'ouvrage fut exécuté en Angleterre ; le 
silence de Wace sur cette tapisserie , parce qu'elle 
n'existait pâis de son temps ; rt>mis3ion qu'il a faite , 
ainsi que les autres historiens , des fonglëries qu'elle 
représente , parce que les ouvriers anglais n'auront 
connu que par tradition ces faits d'autant plus di& 
ficiles à oublier dans le pays, qu'ils avaient paru 
plus merveilleux. 

Le sentiment contraire de Lancelot et de Mont- 
Faucon ne peut fournir une autorité décisive, puis- 
que la tradition sur laquelle seule il repose , ne 
porte ni sur la donation de Mathilde , ni sur l'époque 
précise où elle a dû être faite. Un inventaire des 
effets déposés dans le trésor de l'église de Bayeux, 
dressé en 1476, preuve même que cette tradition est 
-postérieure. £n efifet le procès-verbal ne parle de la 
tapisserie que comme ^um toik très-longue brodée 
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â images ce tscrkaux ^ rtprésenHnt la conquiu d» 
VAngUum y sans autre particularité ; tandis qu*ea 
faisant mention d'un manteau garni de pierreries , U 
ajoute : duquel comme on £t y le Duc GuiUaumt 
itaît vêtu h jour de ses noces ; et en parlant d'un 
autre : dont comm^ tan du^ la Duchesse Mathildc 
était vêtue lorsqiCelk épousa U Duc Guillaume. Il 
est prouvé de plus par la collection des statuts et 
usages de Téglise de Bayeux y citée par Tauteur , 
que la coutume d'exposer publiquement la tapisserie 
pendant l'octave, des reliques n'existait pas dans le 
XIII^. siècle. Il est donc tout naturel d'admettre 
que le peuple de Bayeux , en voyant ce monument 
pour la première fois, auta facilement confondu la 
seconde Mathilde, qui lui était peu connue, avec 
la première , dont le souvenir lui était précieux , et 
qu'il aura attribué à la Reine épouse du Conque-* 
rant Phommage de llmpératriee sa petite fille. 

Après avoir fait connaître un des écrivains anciens 
dont k mérite doit le plus intéresser la ville de 
Caén 9 le poëte ^ace , qui avait fait dans cette 
ville ses premières études , M. de Lame a dcHiné 
des détails curieux sur deux autres trouvères Nor* 
mands du XII®. siècle ^ dans %^ïi mémoire sur h 
vie et Us ouvrages de Philippe de Thaii et de Si-^ 
mon Dufresne. Il annonce d*abord que le premier 
de ces poètes était de l'ancienne famille de Thafi 9 
propriétaire de la terre . de ce nom ^ à trqis lieueç 
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îU Caen ^ et éteinte dan^ le XV^. stèdir. Ses ou- 
vrages sont un poimi élidacdqae sur la cknonalogU ^ 
et un autre sm tkiswin naturelle des ammauxydeà 
ciseaux et des pierres précieuses» Il composa k prc» 
raier vers l'an 1 1 1 5 , et le dédia à Humfroy de 
Thon ^. son oncle. Chapelain de Jù^ues U Bigot ^ 
lënëchal de Henri I^^^. , et depuis comte de Nor-» 
folk ; et le second vers 1 an 1 ix^ , et il le dédia à 
AdiUûde de Louvain^ femme de Henri I*'.^ 

Cet auneur est un des plus anciens poètes français ^ 
<^nt les ouvrages scnent parvenus jusqu'à nous,. et 
Tespéce de ses vers en prouve rantiquité. Sa verÂfica<- 
tîon ne consiste pas à fiiire rimer un vers avec le 
suivant 9 mais à faire rimer ensemble les deux hémis* 
tiehes d'un vers de douze syllabes» 

jII Imsuin est trouved fami et qmtvedt 
Unches ne fiid ami ^ qui al busuin faiUi , e/sc» 
c'est-à^ire : au besoin Vami est trouai et iprouvi z 
/ornais il ne fat ami » celui qui manqua au besoin. 

Ce mode de versification est pris des poètes latins ^o^ 
cet âge : les Normands employèrent les vers léonins 
plus d*un siècle avant Liomus , Chsmoîne de Paris ^ 
auquel on en attribue l'invention, hn Satyres de 
Wamier^ poëte de Rouen, vers Tannée 1030^ les 
épitaphes du Duc Gmllaumc le conquémnt et de la 
Reine Mathilde, son épouse, par Tïomsi , Chanoine 
de Bayeux , et ensuite Archevêque dTorck , le 
Fkbià Carmen^ qui nous restesur h mort du mtee 



Duc , la Satyre de Sirloîi Parl$y ccmfrt ÇiBéft H , 
Abbé de Caen , son poëme wf Tiiicefidie de 1» yille 
de Bayeuxy en 1106 , etc. , etc. » lont tous p yèrs 
rimes aux deux hémistiches ; et c'est peut- être k ce 
mauvais goût 9 plutôt qu'aux Arabes ^ que nous devons 
rintroduction de la rime dans la poësie française* Du 
moins il est certain que les trouvères Normands l'em* 
ployèrent dafns les vers français ^ à Pimitation dct 
poètes latins du XI^. siècle ^ et par conséquent avant 
que nos littérateurs du moyen âge eussent pu ^ dans 
les croisades , prendre le goût et Tusage de la rime 
chez les Arabes, 

Simon Dufnsne nous a laissé ua ouvrege intitulé 
la Romance DamejfortUnéc : c'est un poëme philoso- 
phique sur les vicissitudes de la Fortune» Ce poëte 
était Normand , et il fut chanoine de Hereferd dans 
le pays de Galles ^ à la fin du XII^» siècle. 

Leland, dans ses ColUctama^ l'Evêque Tanmr^ 
dans son HUioihtca Briionnico^Hibemica^ et Leyur^ 
dans son hUtoriapoitarumladnomm mtdiiœvi y nmus 
ont donné des détails sur les poésies de Simon I>u« 
fresne ; mais aucun de ces biogra{^es n'a parlé de son 
poëme sur la fortune. Cependant , l'auteur se nomme 
assez clairement dans son ouvrage ^ puisque les lettres 
initiales des vingt premiers vert donnent la ^rase sov 
vante : SUnon Vi^fitisne nu j&r* 

C'est le plus ancien poëte français qui ait employé 
rwrosticbe pour se faire connaître. Son ouvrage en 
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de sefee mille vers , et îl içvifeTme des beautés vrai- 
ment poétiques : on y trouve même des traits Jéru- 
ditîan, et entr'aétres un passage dans lequel l'auteur 
parle positivement, et avec assez d'étendue , de la qua- 
trième partie du monde. M. de Larue a cité plusieurs 
trouvères du même âge, qui en parlent également; et 
à ce sujet, il est entré dans une discussion intéressante 
sur la découverte de rAmériqué , par les peuples du 
Nord, dans le X«. siècle, sur les rapports politiques 
et commerciaux qu'ils entretinrent avec leurs com- 
patriotes établis dans notre ci-devant Province , et sur 
la connaissance qu'ils leur donnèrent de la quatrième 
partie de notre globe. 

Les ouvrages de Philippe de Than et de Simon Du- 
frèsne ne sont point dans la bibliothèque nationale, à 
Paris; on ne les trouve que parmi les manuscrits du 
Muséum de Londres : ceux de Philippe de Than sont 
aussi dans la bibliothèque du Vatican. 

Un autre mémoire de M. de Larue a pour objet 
rerigine de ia Fable qui attribue la fondation de 
Cacn à Caîus^ Sénéchal du Roi Artur^ et Chevalier 
it la Tahlt Ronde. 

Kouxel, dit l'auteur, Halley , Lair et plusieurs 
autres poètes latins de notre ville, l'historien Pnul- 
Emile, de Bras dans ses antiquités^ Gossehn dans 
son Historia veterum Gallorum , ont défendu ou pro-' 
page la fable de la fondation de Caen par Caïus. 
Mais l'opinion de ces écrivains varie , lorsqu'il feut 

déterminer 



(m) 

déterminer quel est ^ e fondateuc Les uns nomment 
Caïus Julius Cësar ^ les autres Caïus ^ sénécha) du 
Roi Artur, et touf sont dans l'erreur. 

D*abord , ce ne peut être le premier Empereur » 
puîsqu'aucun des géographes Grecs et Latins ne parle 
de Caen , et César , dans ses commentaires ^ gardant 
lui-même sur cette ville le silence le plus profond , 
rimpose également à tous ses partisans. 

Ce ne peut être non plus Caïus , sénéchal du Roi 
Artur : l'histoire et la critique réprouvent une telle , 
opinion ; tout ce qu'on en peut dire, c'est que la 
prétendue fondation de Caen par Caïus , est une 
vieille erreur » une très-ancienne fable. 

Pour en' découvrir la source , M. de Ls^rue laisse de 
câté les écrivains modernes, qui l'ont tous répétée sans 
discussion préalable : il passe aux auteurs du moyen 
âge. . 

Guillaume le Breton , poëte de Philippe-Auguste , 
est le premier qu'il trouve avoir débité cette fable. 
Dans son poëme latin intitulé Pldlippidos , il raconte 
les victoires de ce Prince , et lorsqu'il arrive à la 
prise de Caen, en 1104^ il décrit l'agréable posi- 
tion de cette ville, sa grandeur, qu'il compa>eà celle 
de Paris , la beauté ^ st^ édifices , la richesse de 
son commerce , et les avantages de son port ; enfin il 
termine sa description en assurant que notre ville 
avait été fondée par Caïus ^ et qu'elle en avait reçu 
son nom» 

N 
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Qnam Caîus dapîfer Arniri coniidit olirrt 
tJndt domus Caii pulckrè appellatur ah illo. 

Mais est-ce le poëte qui imagine cette fondation , 
ou rhistorien qui U rapporte , et dans ce dernier cas, 
^uels sont $es g^rans ? M. de Larue ne croit point 
qu'il feille voir là une fiction du chantre de Philippe*- 
Auguste^ parce que \c délire poétique a ses règles^ 
:et que si elles permettent quelquefois de ne pas dire 
le vrai, elles prescrivent toujours de dire le vraisem- 
blable^ suivant la maxipie d'Horace: 

Fictà volupeatls causa sint proxima veris. 

Pénétrant donc plus avant dans les ténèbres du 
moyen âge y il prouve que Guillaume le Breton avait 
pris la fabuleuse fondation de Caen par Caîus, dans 
un manuscrit du femeux Roman du Brut d'Angle* 
terre. Cet ouvrage avait été composé en basse Bre- 
tagne , dans les premières années du XII«, siècle. 
Robert de Caen , Baron de Creuliy , le fit traduire 
du bas Breton en Latin , par Geoffroy de Monmouth , 
vers Tannée ii3o , et nous en avons deux éditions 
publiées par Badius Ascensius ,* la première en 1508, 
et la seconde en 15 17. 

On y lit que le Roi Artur fit Caïus Comte d*An* 
)Ou , et Bedver Duc de Neustrie ; que ce même 
Roi fut un jour en guerre contre l'Empereur Lucîus; 
et après une ample description des préparatifs mili- 



( 195 ) 
taires, l'auteur raconte les horreurs du combat qui 

eut lieu en basse Bretagne , la aéfaite de l'Empereur^ 

et la victoire d'Artur. Bedvcr fut tué sur le champ 

de bataille , et spn corps jr^pporté par les Neustriens 

fut inhumé à B«iyeux y ville bâtie par son Bisaïeul 

Bedver , premier du nom. Caïus blessé mortellement., 

fut transporté à Caen, ville qu'il avait fondée, couf 

tinue le Brut, et quelque temps après y étant moct 

de ses blessures , il fut enterré dans un couvent 

d'.Hermites , bâti au milieu d'une forêt qui n'était 

pas éloignée de la ville. 

Comme on ne trouve plus en France > ni en An- 
gleterre, le texte primitif du Roman du Brut, il e&t 
impossible de vérifier s'il renfermait tous les détails que 
nous venons de copier. On serait même tenté de croif^ 
que Geoffroy dç Monmouth Ta vait altéré, en y insé- 
jrant ia fabuleuse fondation de Caen par Caïus ; mais 
.M. de jLarue , discutant Içs raisons qui peuvent le 
.faire soupçonner , prouve qu'elles sont sans fonde-^ 
^nt , jet justifie Geoffroy de Monmouth à cet égard. 

La traduction du Brut ayant été faite par les soins 
jiu Bjiron de Creully , ce fu^ par les Normands que 
les Anglais connurent cet ouvrage, et comme il flat* 
tait infii>içicnt leur orgueil national, il fit beaucoup 
de bruit dans leur lie. : on crut aveuglément au XU^« 
siècle , dans la grande comme dans la petite Bretagne » 
Xoutes les fables que renferme Iç Brut. Pour le prouver , 
}A, de Larue cite le témoignage d'Alfcd de Béverley > 

Ni 



dans la préfiice de , son analyse du Brut , coifM 
posée vers Tannéé^ 1 1 5P* « On ne parlait alors, dit- il ^ 
» que de Thistoire du Brut , ou des rois Bretons , et 
H on regardait comme un homme sans éducation , 
» celui qui ne la connaissait pas. Les jeunes gens la 
9¥ savaient par cœur, la racontaient agréablement ; 
9^ et me trouvant parmi eux, j'ai eu quelquefois k 
>> rougir de mon ignorance. Cependant comme fai 
n beaucoup de respect pour l'antiquité, fai voulu 
>f lire cet ouvrage, j'en ai fait une analyse, et je n'y 
» ai conservé que tout ce qui m'a paru croyable , 
n tout ce qui s accorde avec le témoignage des autres 
^historiens. » 

D'après ces expressions , on a droit d*attendre qu*ua 
écrivain qui annonce avoir fait en critique Tanalyse de 
cet ouvrage , n'y consignera pas la fabuleuse fondai 
tîon de Caen par Caïus , et on est tres-surpris de voir 
qu'en l'y transcrivant , il la consacre par là même 
comme un fait authentique. 

Alors M. de Larue démontre par l'histoire et par 
es ' monumens que tout est controu vé dans les dëtaHs 
i mprimés de Geoffroy de^onmouth, et de son abré» 
viateur Alfred de Béverley. 

Mais pour mkvtx connaître l'origine de la fabulevne 
fondation de Caen par Caïui , l'auteur du mémoire â 
eu recours aux plus anciens manuscrits latins du 
Homan du Brut , il en a compulsé jusqu'à treize exem^ 
plaires dans le Muséum de Londres, et il résulte de 
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ses recherches^ que quatre de ces manuscrits ne rea* 
feonent aucun des détails que nous avons donnés 
ci*dessus. On lès trouire au contraire dans les neuf 
tutres exemplaires ^ fnais avec des variantes qui 
prouvent que^^suivant 1 auteur duBrut^ lesénéchal 
Caius était mort à Chinon , et non pas à Caen .; 
que GcoiFcoy de M>nmouth avait traduit Chinca 
par f^aïnum; que les copistes confondant Vi et Vn 
dans ce mot , ont lu et ont écrit Kamum ; que par 
ce mot défiguré « d'autres copistes ont entendu la 
ville de Caen » et y ont substitué celui de Càdomum , 
qu'enfin Alfred de Béverley , rédigeant son analyse, 
Guillaume le Breton , composant son PkiUipidos , et 
Badius Ascensius, publiant ses deux éditions du Brut, 
ont eu sous les yeux des manuscrits altérés , et ont 
par Jà accrédité Terreur. 

Pour prouver, au reste, que cette leçon vicieuse 
était vériteblemeut Touvrage de Timpéritie des cppis- 
tcs5 M. de Larue cite d'abord le témoigpage de Robert 
Vace , qui mit le Roman du Brut en vers français en 
l^nnée 1 1 5 5 • Ce poëte écrivant à Caen , n'eût pas 
manqué de £siire mention de cette ville , si son ma** 
imscrit en «ût parlé; et loin de la nommer, lorsqu'il 
traduit le passage que nous avons rapporté, il dit au. 
contraire que Càïus avait fondé Chinon , et que 
Enterrez fut en un boscage , 
Lez Chinon en un faermitage. 

ZxAxi ^ si Guillaume le Breton composant son PU-- 
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lippidos^ se servait d'un manuscrit interpolé, il t%t. 
démontré qu'il en eut ensuite un autre plus correct, 
puisqù a l'année 12 13 de sa chronique en prose , 
dcf Philippe-Auguste, il dit que le fils aîné de ce 
Prince assembla une armée à Chinon^ville , ajoute- 
t-ll , fondée par Caïus , et qui en avait reçu son nom, 
*On voit par là combien il est dangereux de com- 
mettre une erreur , avec quelle facilité elle se propage, 
et enfin comment, en traversant les siècles, elle usurpe 
souvent la place de la vérité , jusqu'à ce que la critique 
lui arrache le voile trompeur dont on l'avait cou- 
verte. 

Notre collègue ne s est point borné à combattre 
vi^ctorieusement une erreur très-accréditée , et con- 
fifmée chaque jour par de nouvelles allusions. Il a 
senti qu'une tradition même fausse sur une origine 
iiitéressante est un aliment cher à la curiosité, et que 
pour désabuser entièrement les esprits d'un récit 
mensonger , il <âut 1^ remplacer par un autre plus 
véridique. C'est pourquoi il a entrepris d'éclaircir 
la question dans un mémoire postérieur sur la fon- 
dation de la ville de Caen ; mais comme il a mani- 
festé l'intention de le faire imprimer , je ne puis en 
présenter ici l'extrait. 

Il n'en sera pas de même d'un autre mémoire' 
sur un Roman de Charlcmagne , contenant le voyage 
de ce prince à Constanànople , tt compose en vers 
français sans rime par un trouvère Normand du 



XI^. sihU ; )çésmtii de vous donner une idée de 
ce travail: iur on des plus anciens mommrens de 
notre Iktërattun?* 

Avant d'entrer en matière , Tauteur s arrâte quel- 
ques instam i la question long-temps débattue et 
toujours* indécise sur les fondateurs du Parnasse fran- 
çais. En retimrquant que Fontenelie a accordé aux 
Picards ]a primauté en fait de poésie , Isans en fournir 
aucune preuve authentique ; que si Tancienneté des 
troubadours eit incontestable , il ne Test pas moins 
que leur langue ne fut jamais I<i langue française ; 
il convient également que les témoignages multipliés 
qui attestent que les Normands pénétrèrent très- 
anciennement dans le sanctuaii^ des Muses i ne prou- 
vent nullement qu'aucune autre province n'ait eu 
de poètes avant eux , ef que les prétentions que le' 
Gi^and Dauxi et l'évéque Delar^valière ont soutenues 
en leur faveur ^ ne sont fondées que sur de fortes 
probâbiKlés. Le résultat de cette opinion aussi sage 
qu'impartiale , est que Ie« Normands doivent se con*« 
tenter du droit bien établi , et déjà très- glorieux , 
d'entrer en lîce dans une dispute de ce genre, sans 
prétendre la décider à leur avantage ; et c'est après 
avoir tiré cette conséquence, qiie M. de Larue en 
vient au sujet de son mémoire. 

Tous les historiens , dit-il , qui ont écrit sur la 
fameuse bataille d'Hastings , qui soumit l'Angleterre 
au Duc de Normandie en to66 p assurent que noîs 
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pères , avant le combat , chantècent les exploits i^ 
Charlemagne et de Roland , et ce Eût, d'ailleui$ 
très-conforme au goût et aux usages djs princes 
et de la nation , paraît très-bien établi. Mais il n'est 
pas aussi facile de retrouver les restes de cette chan- 
son, que de prouver son existence. M» de Larue 
ne partage point la confiance de Tressan , qui en a 
traduit un prétendu couplet, recueilli chez les ha^-. 
bitans des Pyrénées ; et il ne croit point que le» 
vainqueurs de Charlemagne à Roncevaux aient ou-^ 
blié leur propre gloire , pour chanter celle de leur 
ennemi. Il ne trouve pareillement aucun caractère 
d'authenticité dans les fragmens traduits en style, 
moderne ,^ c'est-à-dire travestis , que le savant Paiil^ 
my a donnés pov^ des restes de cette chanson^ 
trouvés dans nos vieux romanciers ; et il montre 
combien il aurait été plus important pour rhistoire 
de la langue et de la poésie française, de les coih. 
server dans leur pureté native. Enfin il réfute l'opi- 
nion des Bénédictins , qui ont avancé dans leur, 
histoire littéraire de la France , que la chanson des 
Normands était notre vieil roman <le Charlemagne. 
Ils n'ont pu entendre par là -que le roman du 
voyage de ce prince à Jérusalem , ou celui de son 
voyage en Espagne ^ qu'on attribue au faux Turpin, 
eu enfin celui du siège de Narbonne et de Carcas- 
^sonne, composé par Philoména:: or, M. de Larue 
£ùt voir, $mt par ^ne postérioiité bien constante ,^ 
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soit p«r des raispnnemens critiques non moins sûrs ^ 
qu'aucun de ces trois romans n'est la chanson dont 
il s*ag^t. Sans affirmer qu'il ait ëtë plus heureux que 
ks écrivains qui en orit fait l'objet de leurs recher- 
ches , il regarde néanmoins comme très - probable 
que ce monument n'est autre que le voyage de 
Charlemagne à Constantinople, en vers français noi^ 
rimes y qu'il a découvert parmi les manuscrits du. 
roi d'Angleterre. Pour établir son opinion^ il avance. 
que ce roman est du XI®. siècle , et le plus an- 
cien poëme français qui soit parvenu jusqu'à nous. 
Au dé&ut d'indices sur la date, ou sur le nom et 
la vie littéraire de l'auteur, il tire ses preuves de 
l'examen raisonné de cet ouvrage, sous le rapport 
des règles de la langue et de l'orthographe, après 
avoir affirmé dans une digression intéressante que 
l'usage des vers non rimes , qui doit remonter à la 
naissance de l'art, ne nous vient pas des Arabes 
par les Espagnok et les Provençaux , comme le cé- 
lèbre Huet l'a pensé , et que c'est une imitation de 
la poésie employée par les Latins dans la décadence 
de leur langue , et connue même des Romains dans 
des temps antérieurs. 

C'est en comparant le voyage à Constantinople 
avec les lois de Guillaume le conquérant , imprimées 
soit en France, soit en Angleterre, et ensuite avec 
le livre de psaumes traduit en français sous le même 
prince j et conservé au Muséum de Londres , que 
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M« àe Larue montre que ce roman a véritablement 
rantîqii^té qu^il lui attribue. Pour rendre plus sensible 
la conformité de Tidiôme par rapport à certaines 
régies dont on trouve encore des restes dans Philippe 
de Than, poëte du commencement du XII®. siècle^ 
très- peu dans les sermons français de Saint*Bemard , 
et presque plys dans les ouvrages de Robert \(^ace 
et des autres Trouvères Normands, il rapporte le 
Paeer en français du XI®. siècle, et tel qu'on le 
trouve à la suite du psautier de Guillaume le con- 
quérant , et il cite ensuite quelques vers du poëme 
en question. Pour mettre le lecteur à portée d ap* 
précier la conséquence que Tauteur rire de ce paral- 
lèle^ je copierai ces deux citations. 

y> Li nostre père qui iès es ciels , saintefiez seît 
» li tuens nums avienget li tuns règnes , seit faite 
i¥ la tue voluntet sicum en ciel et en la terre , et 
» notre pain cotidian dun a nus oi , et pardune 
9>> a nus les noz detes, eissi cum nus pard'ununs a 
» nos deturs , ne nus menjer en temtatîun , mais 
». délivre nus de mal. Amen ] » 

Voici maintenant quelques vers du poète : 

Venus sunt a Paris a la bonne dut 
Et vunt a S t^^ Denis , al musder sunt entrei 
Karlcun se culcget a oreîsuns li Ber - 
Quand il a Deu priée ^ si s\n estrcUvet. 
Etc. 

Un second fait essentiel à l'opinion de M. de 



Liriie , c'est que lé voyage à Cbftsfantînople nVst * 
pdint le même que fe voyage à Jérusalem*, que ' 
l'abbé le Beuf fàît femorttef auXI®. siècle, et qu'il 
cite comme écrit en pfose latine. Ce fait résulte 
manifestemeiit dès tîombfeuses dîfFétencds que pré- 
sentent les dèuk ôilvrages , soft quant i Tobjet et au 
motif, soit quant aux circonstances de détail, 

Etifin il reste que le roman découvert par M. de 
Larue contienne véritablement le poëme chanté à 
là bataillé d'Masiings ; et si la preuve n*est pas com- 
plète quant à ce dernier point, on ne saurait nier 
qu'il ne résulte dé grandes probabilités des consi- 
dérations et des développemens dont il est appuyé. 

Le mémoire est terminé par une réflexion judr- 
ciéuse sur les secours qu'on peut tirer de la connais- 
sance de ces anciens ouvrages pour Thistoiré dé la 
Fittérature , et surtout de la langue française. C'est 
aiix poètes, dit l'auteur, qu'on doit dans tous les 
pays le commencement , les progrès et la perfection 
des langues. C'est à la ville de Caen , en particulier, 
que la France doit , et les premiers trouvères qui écri- 
virent dans la nôtre, et les Marots qui à la renais- 
sance des lettrés lui firent prendre un nouvel essor, et 
enfin ce Malherbe, qui vz/zr, et qui la perfectionna. 

M. de Larue a encore traité des questions parti- 
culièrement intéressantes pour la ville de Caen , 
dans trois mémoires intitulés , le premier, A/e- 
itioin làstoriqîit bur le palinod dé Caen ; le second : 
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iUckerckiS historiques sur timde de la htanîque à 
Csenf avant tt depuis la fondaàon de t l/nhersiti f 
jttsquà t itahÛsstmtnt du jardin des plantes ; \e 
troisième » Mémoire sur la valeur et le prix des li* 
vres dans la Basse - Normandie j depuis le XI^. 
jusqu0uJCy^. siècle^ et sur les anciennes biblior 
thkques de U vUle de Caen. 

. Les siècles de la chevalerie , dit l'auteur dans le 
jpremier de ces mémoires , furent ceux de la |;alanr 
terie : à peine la première commença à briller parmi 
nous y qu'on vit se former dans presque toutes les 
provinces de la France , ces institutions connues sous 
le nom de Puys £ amour ^ et de cours d* amour ^ 
où nos anciens preux allaient célébrer la beauté , 
chanter le sentiment qu'elle inspire ^ et recevoir la 
couronne des mains de leurs dames. 

Les Normands avaient aussi des institutions dans 
' le même genre 9 qui eurent des suites plus avanta- 
geuses pour la poésie française. 

D'abord ce fut dans leurs festins , dans des réu- 
nions de Ëimille où Von appelait ses anais et it% 
voisins , qu'en fêtant le dieu du vin ^ ils chantèrent 
l'amour , et que bientôt ennuyés de traiter exclu - 
sivement un sujet épuisé depuis long - temps ^ ils , 
mêlèrent aux- poésies erotiques des contes ou des 
fables j que les convives étaient obligés de réciter à 
table , comme le prouve , entre autres , le témoi- 
gnage de Jean le Châtelain ^ qui composa son fk« 
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bfiau du sacristain de Tabbaye de Cfuny, pour 
conserver cet usage. Mais les hommages rendus aux 
Muses prirent une forme plus régulière dans les 
palinods institués à Caen y à Dieppe , à Rouen » 
où préludèrent les Alain Chartier , les Marot , les 
Malherbe 9 les Corneille , les Sarrasin , les Huet', 
les Ségrals , les Fontenelle , les Malfillâtre , et tant 
d'autres ppëtes qui ont illustré Ja Normandie par 
leurs poésies irançaises , grecques et latines. Ces ins* 
titutions , en ouvrant une vaste carrière au génie j 
firent éctore de grands talens , et se soutinrent avec 
gloire jusqu'à nos jours ; tandis qu'on vit déserter 
dès le XV«. siècle les cours d'amour ^ où la néces- 
sité de se restreindre à des poésies erotiques forçait 
les auteurs à des redites fastidieuses. 

Le nom grec de palinod ^ qui signifie le chant 
répété, fut donné à ces exercices littéraires » parce 
que dans la plupart des pièces palidoniques , comme 
le chant royal, la Ballade et le Rondeau, le der- 
nier vers de la première stance devait être répété à 
la fin de toutes les autres. 

On l'appelait encore le Puy de la Conception , 
parce que les poëres y lisaient leurs pièces sur un 
théâtre , ou lieu ékvé , nommé en latin Podium , 
et que la cérémonie avait lieii le 8 Décembre , jour 
de la Conception de la Vierge , en l'honneur de la- 
quelle toutes les pièces devaient ètr^ composées , ce 
qui n'empêchait pas d'y Ikire entrer tt^ute sorte de 
sujets. 
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M. 4^ L4ri}.9 explique ie chq\K qu'on fit de cp 
joyr pour le$ jgux poétiques , et rappelle rétablis- 
sement de la fête de .1^ Conception , due à la pièce 
d» Duc «Guillaume , et particulièrement appelée la 
fête au^ Normands y même du temps de M. de Bras. 
Un vénérable abbé du monastère de Ramsay en An- 
gleterre , envoyé par ce prince en Dannemark , pour 
.y prévepir la guerre qui le menaçait, lui rapporta 
à son retour que la Vierge lui avait miraculeusement 
apparu au milieu d'une violente tempête , et lui 
avait commandé d'établir la fête de la Conception 
Je 8 D.écembre de chaque année , en lui prescrivant 
mênae le rite qu'on .devait y garder ; et le monar- 
que, pour acquitter le vœu de son ambassadeur, 
institua cette fête dans sts états. Ce feit contredit 
l'assertion des Bénédictins , qui ont affirmé dans le 
.*'ol. XI du Gallia Christiana , que la fête de la Con- 
ception avait été établie par Louis de Canosse , évêque 
de Bayeux, en 1 516; et leur erreur est prouvée 
par le témoignage de Robert Wace , poète de Caen , 
qui , dans un poëme du milieu du XII^. siècle , 
qu'on peut regarder comme la plus ancienne pièce 
palidonique , raconte en détail l'événement miracu- 
leux dont on vient de parler, l'institution religieuse 
qui en fut la suite , et la pompe avec laquelle on 
la solemnisait de son temps. On voit qu'à la fin du 
XV«. siècle , l'Université de Caen célébrait cette fête 
.*ivec beaucoup d'appareil , et qu'on y prononçait 
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dès ce^ temps une harangue latine \^ mais ce ne fut 

qu'en 1527,1e 13 Octobre, que Jean Lemercier ^ 
seigneur de Saint - Germain ^ et avocat célèbre ? 
Caèn , proposa à TUniversitë rétablissement du par 
linod, et en fut nommé prince la première année,; 
fonction qui consistait à présider rassemblée p^bliquç 
où se . lisaient les pièces présentées au concours ^ ^ 
les recevoir de la main des auteurs ^ à désigner 1^ 
juges qui devaient prononcer sur leur mérite , et g 
distribuer pendant trois jours, les., prix aux vainqueurs, 
Cette première institution subsista jusqu'en i yjo^ 
conformément aux statuts palidoniques rédigés ^af 
l'Université. Après une interruption de s^pt ans^ lelle 
fut relevée par Etienne Duval, seigneur de Mon- 
drainville , et on en régla le cérémonial et les. formes 
dans l'acte de fondation , qui pourvut ^ux frais d^ 
pix et autres dépenses., jusqu'à ce que la ligUjÇ 
ayant bouleversé la France, et le prix des denrées 
ayant prodigieusement augmenté, relativement à la 
valeur nominale de 1 argent, la fente fondéjî devint 
insuffisante , et le palinod se trouva supprimé de fait 
en 1614. Un principal du Collège du Bois, Jacques 
le Maître , chanoine d'Avranchcs , en procura Iç 
rétablissement par la don^ioçi d'une rente de 1 00 1, 
qu'il ajouta ^ celle d'Etienne Duval, le ir No- 
vembre 1624, et les assemblées palinodiques ne 
furent plus interrompues jusqu'à l'époque de la ré- 
volution. 



M. de Inrue attribue au pallnod la supériorité 
Iktéraife de la ville de Caen, établie par la liste 
nombreuse de ses écrivains célèbres , et par quelques 
faits particuliers qu'il cite. Tel est le concours ouvert 
pour la composition de deux inscriptions qui man* 
quaient depuis plus d*un siècle , aux statues érigées 
k Orléans en 145 S à Jeanne d'Arc et à Charles 
VII. Tandis qae Paris et tout le reste de 1» France 
ne fiiurnit que six concurrens, il s en trouva huit 
dans la seule ville de Caen, et ils publièrent en- 
semble jusqu'à vingt - huit pièces tant latines que 
6'ançaises. 

Ce fut aux poètes de Caen que la Duchesse de 
Montpensier déféra le jugemçnt définitif et sans appel 
du Êimeux débat sur les deux sonnets de Job et 
d'Uranie , qui divisèrent la Cour et la ville vers la 
moitié du XVII«. siècle , et sur le mérite desquels 
Tacadémie française ne put se décider à pronon- 
cer. 

Enfin telle fut la fécondité des poètes de Caen , 
que sans parler des palinods imprimés , l'évéque 
d'Avranches avait formé une collection de poésies 
fugitives toutes composées et imprimées à Caen , qui 
comprend 6 vol. in-f®. 10 in-40. et 15 in-S^. , 
et qui est encore aujourd'hui à la bibliothèque na- 
tionale. 

La lecture de ce mémoire, en confirmant l'aca- 
démie dans l'opinion qu'elle a toujours eue de l'utile 

influence 
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influence du palinod sur la littérature 9 lui a fait 

désirer plus vivement de voir revivre cette institu* 
tion y que ses vœux ont vainement appelée jusqu'ici. 

— On voit dans le mémoire sur la botanique, que 
cette science, et en général Thistoire naturelle, fut 
entièrement ignorée dans le moyen âge. La méde- 
cine se bornait alors à la connaissance de quelques 
simples. Il eût même été dangereux de tenter de 
nouvelles découvertes , qui n'eussent pas manqué 
d'être imputées à la magie ; et tout progrès dans 
les sciences était arrêté par cette stupide ignorance 
dont on voit encore des restes dans nos campagnes , 
où la connaissance des plantes fait regarder les ber- 
gers comme sorciers. 

Il fallut des siècles pour enrichir nos jardins de 
cette multitude de plantes utiles ou agréables qui 
offrent aujourd'hui une si prodigieuse variété. Toutes 
celles qui se cultivaient dans les jardins de Charle- 
magne montaient à soixante-treize espèces , outre un 
très-perit nombre d'arbres fruitiers. Les lys , les roses , 
les pavots , le romarin , l'aurone , le pouillot et l'hé- 
liotrope ( hélianthus annuus ) , étaient les seules 
plantes d'agrément , et la plupart devaient être fort 
rares, puisqu'on voit que dans les XII^. XIII^. 
XIV®. et XV«. siècles, un chapeau de roses était 
souvent le prix total ou partiel des fieffés de mai- 
sons, ou de jardins, et qu'une pareille couronne 
au mois de Juin avait la valeur d'environ six bbis- 
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seaux de hU dans le XIII®. siècle, et de trois dans 
le XV®. De nouvelles espèces furent apportées de 
TEgypte et de 1^ Syrie parles croisés, et cultivées 
par les moines. La découverte de F Amérique en, 
procura d^autres. Il en vint de la Suisse , de la 
Turquie et de la Chine. Quant aux légumes , nos 
ancêtres paraissent n'avoir connu que les pois. Ce- 
pendant l'oignon était cultivé comme de nos jours 
sur le bord de la mer^ et faisait dès le XII®. siècle 
une branche de commerce considérable. Presque 
toutes les communes de notre arrondissement cul-^ 
tivaient le voide, quelques-unes la Garance. Les 
fruits de dessert étaient fort rares, puisque dans le 
XII®. siècle , un terrain rue Saint- Jean était fieffé 
pour dix poires de Rieul , et deux maisons rue St.- 
Pierre , pour une rente d'une livre de pommes. 

C'est à rÛniversité de Caen, fondée par Henri 
VI roi d'Angleterre , qu'est due la première étude de 
la botanique dans nos contrées. La faculté de mé- 
decine , la dernière des cinq qui furent successivement 
établies depuis 14^1 jusqu^à 143 S, faisait tous les 
ans des herborisations dans les campagnes et les 
bois, et sur les rivages de la mer, et il ne paraît 
pas qu'il y eût d'autre division générale des plantes 
que ces trois espèces de terrein , dont une seule ét^t 
visitée' chaque année. Les courses de la première 
année pour les plantes des plaines et des prairies se 
faisaient dans la prairie d^ Louvigny , }ù$qu'à ^ 
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mer, dam les marais de Troam | là vallée de U 
Dive et les campagnes environnantes $ celles de la 
seconde pour les plantes des ]!)ois , dans les bois àt 
Troarn , la forêt de Cinglais , d'autres bois appelés 
silva sasttUnsis^ silvula saumoma et iiiva lomta^ 
dont la situation est aujourd'hui inconnue ; et celles 
de la troisième pour les plantes marines , sur les 
rivages de la mer^ entre TOrne et la Seule et 
entre l'Orne et la Dive. 

Tous les pharmaciens et tous les chirurgiens de 
la vilte étaient tenus de suivre tous les ans le cours 
de botanique avec les élèves de la acuité, et tous 
les professeurs , présides par le doyen , étaient obligés 
d'y assi^er et d'instruire les écoliers. Les monastères 
.et les maisons des seigneurs fournissaient à tous les 
logemens et la nourriture. Il y avait au retour n.n 
souper académique aux frais de ceux qui avaient 
commencé dans l'année Tétude de la botanique. On 
appelait cette dépense joyeux avènement , jucundus 
4idvcmus* 

On dut à ces travaux annuels quelques ouvragei 
|>récieux : <7uiilaume Gueroult , alors simple écolier 
de iwdecine à Caen , y publia en 1509 une édi- 
tion d'^miliùs Macer d& viribus htrbarum , avec un 
commentaire et les figures des plantes gravées en 
bois. L'ouvrage fut imprimé deux fois à Paris , et 
traduit en français par Luc du Tremblay en 1588* 
Le même Gueroult y retiré depuis à Lyon , où U 

O X 



fiit SUIVI par le femeux Jacques Daleschamps et par 
le savant Robert Constantin, y publia une traduc- 
tion française de Vhlstoria plamarum de Léonard 
Fusch, et d'autres ouvrages sur l'histoire naturelle 
des animaux et des oiseaux. Léger Duchesne, acitre 
écolier de l'Université de Caen , fit en 1539 un 
abrégé de Touvrage de Ruelle, sur les plantes , et 
en 1543 des mémoires sur les passages les plus 
difficiles de l'histoire naturelle de Pline ; et Jean 
Brohon , du diocèse de Coutances , Bachelier de la 
faculté de médecine, et recteur de l'Université en 
1541, fit imprimer une espèce de dictionnaire des 
plantes, intitulé de stirpibus etplands ordine alpha* 
bethico dig^sds eâc, , auquel il ajouta dans la snite 
une nomenclature des oiseaux et des poissons alotc 
connus en France. 

Les troubles de la ligue , qui désolèrent nos villes 
et nos campagnes, interrompirent pendant plus de 
vingt ans les visites des pla«tes , qui ne furent re- 
prises qu'en 1585 par les soins de Jacques Ca ba- 
gnes , traducteur du traité de vino pcmaceo , célèbre 
professeur , dont la réputation attira aux écoles 
de médecine de Caen , des étrangers de presque 
toutes les nations de l'Europe , et jusqu'à des 
docteurs reçus à Oxford , à Paris , à Montpellier , 
*et dans les autres Universités de France. . 

Ces temps désastreux ne furent cependant pas 
ç^tièrQment perdus pour la botanique ; et l'isole*^ 
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ïnent auquel ils forcèrent le« citoyeni , inspira dil 

goût pour la culture des jardins ^ et fonda cette 

célébrité dont Caen jouit dès la fin du XVI®. siècle. 

pour la culture des fleurs et des arbres fruitiers. 

M. de Larue termine ses recherches à cette épo* 
que , où l'on commença à former à Caen un jardin . 
de' botanique , et réserve à M. de Roussel la partie 
postérieure de l'histoire de cette science. 

— r Les richesses littéraires n'étaient pas plus aboh-» 
dantes autrefois dans notre pays, que les richesses 
botaniques , comme M. de Larue le prouve dans, 
le mémoire qui traite de cet objet. Il remarque 
d'abord que c'est aux moines qu'on est redevable, 
du plus grand nombre des livres qu'op possédait an- 
ciennement , et que c'est dans les abbayes qu'ils se 
transcrivaient pour l'ordinaire. Leur valeur était ^lors 
considérable , et la donation de quelques volumes 
était une libéralité très-remarquable. On les donnait 
même pour sûreté d'un prêt ou pout* prix d'une 
fondation. M. de Larue en cite plusieurs exemples ^ 
aussi bien que du prix payé pour l'acquisition de 
certains livres. Ainsi l'abbaye de Saint - Etienne de 
Caen paya sept liv. les ouvrage^ de Pierre Lombart^ 
en 143 1 , et cette même année on aurait çu pour, 
cette somme soixante-dix boisseaux de blé* En 1457» 
l'Université de Caen donna sept volumes , tous^ ou- 
vrages de droit , à Jacques le Liépvre 9 envoyé à 
Rome en députation , en gage de la somme de 
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cent liv. qui lui Ait assurée pour son voyage , etc. 
Cette cherté des livres était souvent augmentée par 
la beauté de l'exécution , et notre pays fut alors 
très-renommé pour ses artistes dans ce genre. On 
voit que les heures que le roi Charles VI donna 
en 1411^ à la Duchesse de Bourgogne, coûtèrent 
six cents écus ; et le beau manuscrit , appdé /e missel 
du duc de Bedford^ parce qu'il appartenait à ce 
prince, et attribué aux artistes Normands , passe 
pour un chef-d'œuvre dans Tart d'écrire et dan$ 
celui d'enluminer les livres. 

Après un grand nombre de faits de ce genre , 
l'auteur passe aux détails historiques sur les anciennes 
bibliothèques de Caen. La première est celle de I ab- 
baye de Saint-'Etienne. Saint- Laniranc , premier abbé 
de ce monastère , y établit dans le XI^. siècle une 
école, d'où sortirent plusieurs prélats âmeux dans 
l'église de Nprmandie et dans celle d'Angleterre, 
Cette bibliothèque , formée à grands frais , et sans 
doute très - précieuse pour f histoire de Caen , ftit 
}Âllée par les protestans en 1561. On trouve aussi 
«me bibliothèque de l'élise du sépulchre cïtée dans 
des inventaires du XIV«. siècle , et qui fut pareille- 
ment détruite en 1562. La troinème fut celte de 
L'Université , dont le pren^r établissement date de 
1457. Avant cette ^oque, deux libraires étaient 
tenus d'avoir et d'exposer tous les livres nécessaires 
|K>ur l'étude dans les diverses faoultés , et même de 



( "î ) 

les confier divisés par quafts ou pir siÈzlûji, i fi* 
tûdiant qui voulait Ie$ cc^er ^ Tâo5refâiM^ une ré« 
tHbution^ fixée par rUniversicë. Il y avâîl àiiisî àevtH 
parchémîniers en titre , cba^gëi dt foof nir du par*' 
chemin au prht fixé chaque année pat le recteur ; 
et cette fixation annuelle^ sort du parchemin , sok èvt 
papier , Subsista jusque date ie XVlI«« siècle; En 
1460, on vola trois volumes dans la bibliothèque 
de rUnivefsité , malgré la précaution usitée alors 
d'attacher les livres avec des chaînes de fer. Un 
nouveau vol fut commis en i48o. Il y eut à Toc- 
easiotf de ces vols des monitoifés fulminés, une 
bulle d*excommunicàtioii a&chée dans toutes les mes. 
Néanmoins cette eolkctiofF dé livYes ne cessa de 
s^aeètoitfe par de nombreuses libéralités y tt M. d^ 
Laïque cite plildieiir? âé dofïatéUrs. 

Cette ancienne bibliothèque subsîsfâf jusque ven^ 
i'fùi i que Mi f'efùcâtfk , întehdané die Cacn, obtint 
ce qu'elle contenait de curieux,- et qui tte consis- 
nàt qu'en édkic^^ â\i XV^* siècle ^ et de la preniiére 
nuMé du XV1^4 s et en ffianu^critsf qui appelaient 
peu ks kcfeuts. Elle fîit remplaGéé eh iyj6 par 
une nottVeltê , pour laquelle M. le Cardinal dé 
Flettry dotma des fondit ^ et qui ftit enrichie paf 
M« de CoUevilk ^ dô la précieuse bibtiothèqtie dU 
^amean^ Bothah,- son grand père, e^ sàecessivementl 
Augmentée par beaiilcoup d'amateure. 
* Parmi te autres bJMîofhèque^ de Câeh, qur ap- 
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partenaient à des maisons religieuses , M. dé Larue 
ne distingue que celle des Cordeliers , dont il fait . 
remonter la première formation au XV^. siècle , et 
qui devint très-prëcieufe^par les soins de François- 
Martin , docteur de Sorbonne , provincial de son » 
ordre , et gardien du couvent de Caen. La plus 
grande partie de cette bibliothèque a été dissipée à 
la révolution. 

Mimoirz sûrBalUroi. —On a été jusqu'ici dans l'in- 
certitude sur la véritable position d'une maison de 
plaisance des Ducs de Normandie souvent mentionnée 
dans l'histoire. C'est le sujet d'un autre travail de M. 
de Larue ^ intitulé , Mémoire sur une maison de 
plaisance des Ducs de Normandie , appelée Bur , Bu« 
rum et Burgus dans les historiens du moyen dge , situie ^ 
dans t arrondissement de Bayeux y et appelée au^ 
jour£hui Balleroy, ^ 

L ^auteur établit d'abord par un' grand nombre 
de citations , tant des historiens , que des diplômes 
des .Ducs de Normandie , i ^« Que ces princes , et 
après eux les rois de France, eurent dans l'arron- 
dissement de Bayeux^. en un lieu nommé tantôt 
Burum juxta Bajocum , ou Burum in Bajocensi 
Pago , tantôt Burgum juxta Bajocas , et plus sou- 
vent Bur j un palais qu'ils habitaient souvent^ dans 
kquel ils donnaient des fêtes magnifiques^ et où il 
se trouvait des salles assez grandes pour contenir une 
table de cent«dix couverts ; et que ce palais avait 
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un geuverneur 'particulier ; 2<>. que Bur ^taît placé 

auprès ' d'une grande £arêt , à laquelle il donnait son 
nom , et sur laquelle nos rois accordaient des droits 
d'usage ; 3*^. que les revenus de cette terre fei-. 
saient partie du domaine du roi ^ et qu'ils entraient 
quelquefois dans la masse des fonds assignés pour le 
douaire des reines de France \ 4^. que nos princes 
avaient à Bùr des chapelains à gage , payés sur 
leurs domaines ; 5^. enfin que les terres situées au- 
tour des buissons du Vtrney et du Tronquay ^ et 
les clos placés entre le Tronquay et la grande forêt, 
faisaient partie du territoire de Bur, et par consé- 
quent que le Tronquay et le Vernay n'étaient. pas 
encore érigés en paroisse. II prétend ensuite que ce 
territoire 'de> Bur, constamment appelé Bar~U roy 
dans tous les actes publics ^ depuis le XIV^* siècle 
jusqu'au XVII^., t%t le bourg que nous appelons 
aujourd'hui Bàlkroy. Il réfute amplement , par beau- 
coup d'exemples analogues , 1 objection qu'oiipounait 
tirer du changement survenu au nom de Bur , qui 
toutefois depuis le roi Jean , qui le premier y 
ajouta les mots Le, roy , conserva cette dénomination 
pure de Bur k roy , dans les actes du gouvernement 
6t des cours souveraines , malgré ^ses nombreuses al- 
térations, d'abord dans la prononciation du peuple, 
et par suite dans les chartes et les contrats , où l'on 
^ouve les mots de Balerreium et BaUrium , Bakrré 
et Bakrép Bakrré et Balaré^ Cet emploi de la 
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syllabe d pour le iiiet foy , est ce m mmi du» le Vieax 
lan^ge , et il se trouvé notatnmeiit dans k m&uân 
au Rif qui se. disait et s'écrivait peur k moulin 
ém Roy* 

M. de Larue ne peut assigner l'époque du déniem* 
brement des paroisses du Vemay et du Tronquay, 
4ont le territoire étM en grande partie compris dans ' 
le bourg de fiur ; mais il est postérieur à Tan 144) 9 
où ces deux pa roisses n e se trouvent point dans le 
recensement du diocèse de Bayeux ^ dins le ÛPfâ 
pelu , qui est encore aux mains i6 M. Gervais*Dt« ' 
laprise, menabre de notre Académie. Le Dde de 
Normandie avait à Bur deux chapelles ; et la forêt 
de Bur^ qu'on divisait anciennement en quatorze 
buissons j était alors si étendue , qu'on la trouve 
sqE>peIée la grande forêt j et qu'elle eut pendant p!il^ 
sieurs siècles une verderie , ou maîtrise des eaux et 
forêts , dont le grand-maître se qualifiait de lieute-' 
nant général du grand-maître des eaux et forêts de 
Normandie , et avait sous lui un lieutenant général ^ 
un procureur du roi , un greffier , un clerc du greffe 
et un archer ^ tous aux gages du prince. Chaqbe 
buisson paraît avoir formé une *ou plusieurs sergen- 
teries, et en 15)6^ Robert Hamon, seigneur de 
Campigny et Maréchal héréditaire de la viUe et cité 
de Bayeux, était encore lieutenant général de François 
de Rouville, maître en la verderie de Bur-le-roy. 
jLa uanslation du siège de cette maîtrise à Bâyenx^ 
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et te changement de b dénoimnariofi de fûrSt di 

Bur:^k^roy , en celle de forêt de Cérify , sont beau- 
cou p postérieurs. Quant. à la question que présente 
rentière destruction de cette vaste et ancienne maison 
de plaisance , qui décorait-Baileroy , question qu'on pent 
faire également sur cdlies de Bonneviile , d'Hébettot 
et de Semilly , dont il paraît ne rester aucune 
trace 5 et sur les autres châteaux de nos Ducs dans 
la basse province , 1 auteur présente quelques con- 
jectures , que sembt? autoriser l'histoire* Il juge 
que le château de Balleroy fut détruit par les An« 
gtais vers la moitié du XIV®. siècle , seit en 1^46^ 
où Edouard III , descendu à la Hogiie , vint cou- 
cher à l'abbaye de Cérisy , après avoir ravagé tout 
le Cotentin , et où , disent les historiens Anglais ^ 
ckevalckh-em Us gens dt t armée dans les viila 
champiirts , ardani u détruiant ùnq À six £eaè$ 
en^ifon^ ee ardèrent en plusieurs lieux; soit lors de 
leur- seconde descente en 1 3 5e ^ où ils s'emparèrent 
de deux châteaux forts à Linge vre et à Saint-Vaast^ 
et pillèrent tout le pays circonvoisin. Ce qui (Carats 
confirmer la ruine du château de Balleroy , dans le 
XIV«. siècle, c'est que dans le XV«. les Anglais 
possédèrent la Normandie pendant trente-trois ans^ 
sans qu'on trouve rien sur ce château dans tous 
les actes de leur gouvamement 9 quoiqu'il y soit 
souvent motion de l'administration de la forêt de 
Bw'k^roy^ de la nomination des officiers de sa 
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verderie , et des aveux rendus par ses sergent. 

Sur Us Templiers. -^ht mémoire dont je vais rendre 
compte maintenant offre un iotérét d'un autre genre. Il 
ne s'agit plus de retrouver remplacement d*un château 
détruit 9 mais d'obtenir quelques lumières sur un fait 
historique très-important , et enveloppé d'une obscuri- 
té difficile à pénétrer. Je veux parler de la fameuse con^ 
damnation de Tordre religieux-militaire des Templiers , 
sous le règne de Philippe le Bel. Les historiens ne 
sauraient établir une opinion uniforme sur ce grand 
procès, parce que chacun d'eux est suspect d'en 
parler ou d'après son intérêt, on d'après son pré- 
jugé , et que l'autorité ayant des moyens de donner 
à un attentat atroce , l'apparence d'un jugement 
équitable y en dénaturant les faits et en effaçant les 
traces de l'iniquité , on ne voit pas trop ce qui pour- 
rait convaincre les esprits portés à supposer cet 
abus, qu'il n'a réellement pas existé. Aussi peut- 
on regarder la question comme encore indécise , et 
, quelque parti qu'on adopte , avouer qu'on n'est 
point parvenu à une entière certitiile. Mais ce doute 
même ne peut manquer de provoquer toujours de 
nouvelles recherches , telles que celles dont M. de 
Larue a offert les résultats dans son mémoire histo- 
rique , sur les Templiers du grand baillagi de Caen* 
Le succès tout récent de la tragédie des Templiers 
de M. Raynouard semblait assurer à cette discussion 
une attention plu$ curieuse ; car , malgré la liberté 
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qu'on* ne peut refuser à un auteur dramatique de 
choisir entre deux sentimens dont chacun à son 
parti , pour faire d'un ancien événement le sujet 
d'unç pièce de théâtre , il est vrai néanmoins que 
Timpression sera d autant plus forte , que le spccta-^ 
tçur ou le lecteur sera plus persuadé que ce qu'il 
voit ou ce qu'il lit est conforme à la vérité. 

M. de Larue qui, comme l'annonce le titre de 
son mémoire , n'cnv'sage pas l'affaire des Templiers 
dans sa généralité, débute par quelques réflexions 
sur le défaut de critique et la partialité des écrivains 
qui ont discuté cette affaire , et sur les règles qu'on 
doit suivre dans une pareille discussion ^ pour ne 
pas obscurcir de plus en plus les faits , au lieu de 
les ëclatrcîr; Il annonce ensuite l'exposé de la pro- 
cédure exercée à Caen , contre les Templiers du 
grand baillage de cette ville , formant cinq comman- 
deries. occupées par treize religieux: la première p 
celle de Bretteville - l'Arabel : la seconde , celle de 
Voismer , dans la paroisse de Fontaine-le-Pin ; la 
troisième, celle de Courval^ dans la commune de 
Vassy ; la quattième , celle de Louvagny , «près 
. Argentan ; la cinquième enfin , celle de Baugy , dans 
la paroisse de Planquery, la seule dont on connaisse 
les fondateurs par une copie, collationnée de la charte 
de fondation , où l'on voit qu elle fut établie par 
plusieurs seigneurs Normandb, et où Ton trouve les 
7çtnpiiers qualifiés de ckevulurs du Christ. Cest 



aussi sDus une sembld^le déaommation qu^ils sont 
désignés dans plu«eurs donationr du Duc Jean-^ 
sans-terre ; pauptribus militibus Chrisn Deo iirvitnr 
ubus in umplo Salomonis^ Comme aucun acte ni 
aucune pièce du procès y ne fait mention d'une 
commanderie de Caen y on doit supposer que l'éta- 
blissement que leur attribue M. Huet, dans lem*- 
placement de la rue de Bemière , n'était ^*une 
maiscm particulière ^ où ils descendaient lorsque 
leurs affaires les appelaient à Caen , et non une com- 
manderie. 

Ce fut k 13 Octobre de Tannée 1307, que les 
Templiers des cinq- commanderies du grand baillage 
de Caen furent arrêtés, ainsi que ceux de tout le 
reste de la France ; cette mesure illégale et extra- 
ordinaire ne fut pas le premier coup d-autorité exercé 
contre cet ordre , comme paraissent le suppo^r ceux 
qui rimputent à la crainte de quelque sédition causée 
par le crédit et la puissance des Templiers ; puisque 
sept jours auparavant^ Jean de Vertot, Bailîy de 
Caen, avait fait Tinvêntaire du mobilier de la' com- 
manderie de Baugy, jet en avait laissé la garde à 
cinq sef]|;en$ du roi qui l'avaient accompagné : pré;- 
fcide manifeste d'un système de violence plus étendu^ 
^ au reste ne donna lieu à aucun trouble , ni 1 
aucune . tentative pour en exciter. L'inventaire des 
«Kttbles des quatre aoires commandcries f^t dressé 
m présence des chcvaUeci. lors de leur arrestation; 
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et le sotnmalrç qu'en a préseuté M. de tarue 9 ne* 
justifie ni les djccusations de luxe efiréDé, de Êiste 
somptueux 9 tant de fois dirigées contre les Templiers , 
ni le proverbe qui semble déposer encore de leur 
intempérance. Des caves pourvues d'une médioae 
quantité ^e cidre et de vin d'Argence et d'Anjou, 
des bestiaux assez nombreux» et au reste le mobi^ 
lier d'hommes qui sopt un peu au-dessus du besoin, 
voilà ce qu'offrent cçs inventaires. 

Philippe le Bel nç respecta pas plus les lois dans 
rinstruction du procès des Templiers , que dans leur 
arrestation. Il les cita devant l'Inquisition » tribunal 
toujours proscrit par nos Cours souveraines 9 et 
toujours odieuic aux Français ^ et par une autre genrç 
d*abus ^ non moinf révoltant , le président de o( 
tribunal 9 en France, frère Guillaume de Paris, 
dominicain , se qualifiant chapelain du Pape et 
confesseur du Roi , se fit remplacer à Caen par una 
commission de quatre dominicains de cette ville , 
auxquels Philippe le Bel. adjoignit conime sc$ àé^ 
pûtes ^ deux chevaliers de ce pays. 

Les Templiers arrêtés furent amenés le z$ Ocn 
tobre devapt cette commission f dans la sallç ^ petit 
Châtel de Caen , lieu qui d^sig^e )a forteresse 4tl 
gros horloge , existante ençoi^ ^ y a cinquante am 
sur le pont Saint-Pierre ; et on y laisaa entrer fie>iC 
à dix personnes des plus ipaiy|uantes 4*^ IfL ville. 
D'abord on donna lecture auf ffomik àcs patentes 
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du prince et de ceHes de l'Inquisiteur , qui consti- 
tuaient la commission. On posa ensuite les chefs 
d'accusation, dont voici la substance, i®. Tous les 
profès , en entrant dans Tordre des Templiers , sont 
tenus de renier Jésus - Christ et de cracher sur la 
Croix, i^. Le profès c^t déshabillé et embrassé d'une 
manière sale et dégoûtante par celui qui le reçoit ^ 
et on lui permet d'agir de même avec les autres 
chevaliers , parce que les statuts de Tordre autori- 
sent de pareilles indécences entre les membres qui 
le composent. 3®. A chaque réception, on ceint 
le profès d'une corde qui a^ touché à une idole que 
le grand-maîtie et les chefs des Templiers adoreat 
dans les chapitres provinciaux. 4^. Les prêtres de 
Tordre ne consacrent point en disant la messe. 

Tous les accusés, après avoir prêté serment de 
dire vérité , interrogés, non par un des dominicains, 
mais par un des chevaliers , déclarent les quatre 
chefs d'accusation faux et calomnieux ; et de tout 
ce qui se passa dans ce premier interrogatoire , qui 
dura deux jours, le procès* verbal ne rapporte que 
cette dénégation formelle et unanime , dans laquelle 
tous les accusés persistèrent encore dans un second 
interrogatoire, qui suivit presque immédiatement le 
premier, et après un nouveau serment, sans qu'on 
sache ce qu'ils allièrent pour leur justification. 

Les Inquisiteurs ^ peu satisËdts , prirent enfin le 
parti d'interroger dhacun séparément. Le procès- 
verbal 
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verbal contient les représentations , les instances , 1^ 
menaces et les promesses de pardon , qui furent 
employées pour obtenir un aveu, auquel tous s'é- 
taient refusés; et l'on y voit que Gautier de BuUex, 
interrogé le premier ,, non plus par les députés du 
Roi', mais par les Inquisiteurs , avoue, en pleurant 
et en sollicitant son pardon à genoux, les deux 
premiers chefs , d'accusation , et persiste â nier les 
deux autres , et qu'il obtient une pleine remise des 
peines canoniques de la part des Dominicains , et de 
la peine temporelle de la part des Chevaliers ; que 
les onze suivans firent séparément les mêmes aveux 
et les mêmes dénégations , et que Guipasnayé , 
Templier de Louvagny , persista seul à nier tous 
les chefs , même après avoir été appliqué à la ques- 
tion , désignée par le mor Géhenne , sans autre 
détail , et qu'il n'avoua que le second jour les deux 
•faits dont les douze autres étaient convenus. 

M. de Larue remarque que ces dérails sont con- 
signés dans deux procès - verbaux dressés le même 
jour et le lendemain de l'interrogatoire , l'un en 
français et muni des sceaux des quatre moines et 
des deux Chevaliers , l'autre en latin , rédigé par 
Henri le Gay , notaire public à Caen , et muni de 
son sceau et de ceux des deux Chevaliers et de deux 
des Dominicains ; que rien dans la rédaction de ct% 
actes , difFérens pour la forme , quoique concordant 
pour le fond , n'indique qu'ils' aient été concertés,^ 
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et que celui qni fut dressé par l'Inquisiteur faît 
itul mention de la torture employée contre Guipas- 
Iiaye , aimi que de la plupart des moyens qui 
furent mis en usage. II tire de ces circonstances 
plusieurs inductions favorables à la sincérité de ces 
pièces , et prend occasion des méprises auxquelles 
on Serait exposé si l'on n'avait que le procès- verbal 
du notaire , pour faire quelques léflexions sur la 
réserve avec laquelle on doit prononcer sur les faits 
de l'antiquité. En convenant- que la procédure di- 
rigée par Philippe le Bel est illégale , injuste et même 
atroce , il rejette la conséquence qu'on en veut tirer 
€n faveur de l'innocence des Templiers. L'âge des 
accusés 9 reçus depuis treite , vingt , vingt - quatre , 
vingt*six et même quarante-trois ans , et le peu de 
probabilité j que de tels hommes eussent déshonoré 
leur ordre par l'aveu de délits si honteux qui n'au-* 
raient été que supposés ; l'accord des déclarations 
détaillées de ceux qui furent interrogés à Caen, avec 
celles des chefs qu'ils" avaient inculpés ', et qui fai- 
saient les mêmes aveux à Paris ^ dans le même 
temps ; la dénégation des premiers sur l'article de 
l'idole 9 justifiée par la réponse de Hugues Perrault^ 
Visiteur général de Tordre , qui déclara que cette 
idole était à Montpellier ; l'aveu de ce même Visi- 
teur , réitéré devant une commission de trois Cardi- 
naux, et ensuite devant le Pape lui-même ; l'assurance 
qu'il domie et que d'autres témoignages confirment^ 



qu*il avait gémi sur les crimes de Tordre, et juré 
sur la croix d'en tenter la réforme ; enfm plusieurs 
autres particularités fournissent a l'auteur du mémoire 
de forts raisonaemens à l'appui des accusations. Il 
les termine par l'exposé de la procédure exercée au 
nom de Clément V, auquel il suppose Tintention 
de sauver les Templiers , en l'accusant néanmoins 
d'une politique tortueuse , qui ne pouvait que céder 
i celle de Philippe. La commission du Pape, co^« 
posée d'évêques de France , cita à Paris pour lé 
Il Novembre ^509, tous ceux qui voudraient ac- 
cuser ou défendre les Templiers ; et le Roi donna 
des ordres pour f^ire transférer ceux à(^s provinces 
qui le désireraient , et fournir à leurs frais de route 
avec les revenus de Pordre. Guipasnayc et neuf 
autres de Caen demandèrent leur franslatîoii à 
Paris, et îe désir de voir mettre fin à leur captivité, 
que te Pape prolongeait depuis plus de deux ans^ 
soit pour leur propre sûreté , soit à cause de la 
nouvelle enquête , par laquelle il voulait réparer en 
quelque sorte les abus de la prcmièf e ; l'espoir à^êttt 
plus favorablement traités par le Père commun des 
fidèles ; enfin Tavantage de persister dans leur défense 
contre l'idolâtrie imputée à tout leur ordre^ et contre 
l'accusation dirigée contre kurs prêtres, expliquent 
assez une démarche dont des esprits super^ciek 
pourraient conclure leur mnocence et la fausseté de 
leur première déclaration. Au refte, cette enquête 

P z 



( 118 ) 

ne fut point terminée , et après un an et demi d W 
formations , les commissaires fatigués des témoignages 
înfàmans de plus de deux cents nouveaux; accusateurs, 
renvoyèrent Taffaire au Concile général convoqué à 
Vienne, qui n'ayant pas informé, refusa de juger; 
en sorte que le Pape , pour la paix , et pour éviter 
des discussions plus amples et toujours scandaleuses , 
prononça par forme de provision l'extinction de Tordre 
des Templiers. Sa bulle fut lue en plein concile , et y 
reçut l'assentiment de l'église universelle. 

La conclusion de M. de Larue , est que ces 
religieux » illégalement jugés , sont moralement con- 
vaincus. Aussi lemarque-t-il que tous les historiens 
de leur temps les accusent non seulement des délits 
qui ont été rapportés , mais encore d'autres crimes 
non moins énormes , que les états généraux con^- 
voqués à Tours donnèrent unanimement adjonction 
à Philippe le Bel, pour faire pron(Micer leur des^ 
truction , et que nous avons encore en original les 
procès - verbaux d'élection des députés du grand 
baillage de Caen, et ceux des Evéques et Abbayes 
de la province , qui tous demandent la suppression 
de cet ordre, qu'ils qualifient d*inâme. 

—Il me reste à vous entretenir, de trois mémoires 
historiques du même membre , l'un sur f origine Je 
[usage du vin et du cidre à Caen et dans les en^ 
virons de cette, ville ; le second , sur le siège de 
Caen ^ par les Anglais en 14179 et le troisième ^ 
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sur t Invasion des Saxons dans U diocise de Bay'€ux% 

—Dans le premier de ces mémoires , qui porte le 
titre de Recherches historiques , l'auteur , après avoir 
£iit remarquer l'objet propre de son travail, qui 
n'est point un traité sur le vin et sur le cidre , 
comme quelques autres ouvrages ^ avec lesquels on 
pourrait le confondre, mais une histoire de la vigne 
et du pommier dans notre pays , parle d'abord y en 
suivant la division de son titre, de l'usage du vin. 

Les monumens historiques recueillis par M. de 
Lame ne remontent pas au delà du XI^. siècle, quoi- 
qu'il soit certain que la culture de la vigne, aban- 
donnée à la fin du l^^. siècle de l'ère vulgaire par 
suite des ordres de l'Empereur Domitien, a été 
reprise dès la fin du III®. ; parce que l'histoire fournit 
à peine ^pour cet intervalle quelques témoignages 
vagues relatifs à nos contrées. Mais on voit qu'en 
1016 le Duc Richard III, épousant Adèle de France, 
lui gagea douaire sur plusieurs de s^s domaines dans 
la Basse Normandie , et entre autres sur la ville de 
Câen , sur ses vignes , ses prairies , etc. : et outre 
le Duc de Normandie, plusieurs particuliers possé- 
daient de$ vignobles dans nos environs , ainsi que 
J'atteste un grand nombre de chartes citées par 
l'auteur. Il y avait de ces vignobles à Fontenay , à 
Allemagne , sur les coteaux de Mondcville , à Hé- 
îouville , aux coteaux du Moulin-au-roy , et à ceux 
<^'on longe pour adler aux hameaux de Couvreclief 



/ 
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et de- la Folie , à • Calli , i Vcnoîx , à Carpîquet f 

qui en éàtit tout couvert , et dont Tabbesse de Caen 
possédait une partie , avec la dîme du reste , et 
un droit sur ses vassaux, pour le charriage de ses 
vins , appelé vinagium dans les actes de cette 
époque. Il y avait aussi des vignobles à Beuville ^ 
à Ranville , à Bavent , sur les coteaux de Troarn , 
de Janville, de Saint-Pair et de Sannervillè; dans 
la seigneurie du Ham ^ à Dives ^ à Livtt près Li* 
sieux, à Canon, à Ecots, à Mézrdon, à Bray-Ia- 
icampagne ; enfin à Cesny et Oisy ^ appelés encore 
aujourd'hui Cesny aux vignes et Oisy aux vignes, 
et surtout à Argences , où il en subsiste encore , 
1 Moul , à Bellengreville ^ à Âiran , i Soulengy 
près Falaise et à Mondrainville. Il est à remarquer 
Hque y dans le XV^. siècle , le vin d'Ârgences était 
réputé de très-bonne qualité, et se vendait plus cher 
que le vin français ; que la commune de Moul , 
jadis toute plantée en vignobles, ainsi que ceUe 
d' Argences i produisait aussi des vins très^renommés, 
«t qu'on distingait par le nom des quartiers où ils crois* 
saient ; et que ceux d'Airan avaient encore plus de 
réputation , surtout pour certains cantons. 

Quoi quM en soit, nos anciens vignobles étant 
insufSsans pour la consommation de notre pays , 
les supposât • on doubles , et même triples de ce 
•qu'on en connaît par les titres subâstans , ,1a bierre 
était toujours la boisson ordinaire* dans nos contrées^ 



comme elle, l'avait ëté pour le$ Celtes , nos ancétrejF » 
et c'est ce qui résplte encore des citations faites par 
M, de Lar.ue. 

Qijant aij cidre ( Sicera ) nom par lequel Içs 
Hébreux entendaient toute liqueur enivrante autre 
que Le yin^ M. de Larue admets suivant Topinion 
de Huet , que son usage nous est venu de l'Espagne, 
qui Tavait pris de TAfrique , où il était très-ancien. 
Pour en fixer 1 origine dans nos contrées , il rapporte 
plusieurs faits , et les appuie de raisonnemens qui 
paraissent établir que le ci<^re flit connu parmi nous 
dès le commencement du XI*, siècle , et conséquem- 
ment avant le$ croisades ; que les premiers pommiers 
qui le fournirent n'étaient point grçffés ; que cet 
arbre Jie fut cultivé d abord que par les soins des 
grands s^eigneurs de la province^ mais que dès le 
XIII«. siècle , cette culture avait déjà fait des pro*. 
grès considjérables , surtout dans le pays d'Âuge : ce 
qui n!empécjbe .pas que Tissage de la bierre ne se 
soit soutenu concurremment avec celui du cidre 
jusque dans le XV*, siècle, époque où les pressoirs 
encore presqu 'inconnus d^ps les can^pagnes , ne se 
trouvaient guéres que dans les villes 9 où il fallait 
aller vendre les pommes* C!est aux h^bitan? du pay^ 
d'Auge que l'auteur du mémoire eroit devoir attri-s 
buer les premières plantations du pommier ^ qui dut 
aussi être cultivé de bonne heure .dans le Cotentin 
çt d^s le Bessiq, Pqut ce qui est des premières es- 

P4 
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pèces connues , les anciens actes parlent d« la pomme 
Richard et de la pomme de Jacob iT Angleterre ^ 
qu'on ne trouve point dans les nomenclatures mo- 
dernes , de celle de Menuet et de celle À^Oiane. 
Il en est plusieurs qui portent le nom des communes 
ou des particuliers qui les ont d'abord cultivées. ' 

— En commençant son mémoire historique du siège 
de Caen, par les Anglais en 1417, M. de Larue 
s'éjtonne du silence presque absolu de nos historiens 
sur cet événement , qui appartenait à l'histoire , de 
quelque œil qu'il ffit envisagé, mais qui d'ailleurs 
offre un glorieux témoignage de la bravoure de nos 
ancêtres , puisqu'ils ne cédèrent qu'à la dernière 
extrémité, et qu'ils se battaient encore, même lors- 
que la -ville était déjà prise. Le récit de M. de 
Larue , ^ussi rapide que bien circonstancié , paraît 
peu susceptible d'un extrait. On y remarque plusieurs 
traits de prudence du vainqueur Henri V, roi d'An- 
gleterre^ qui travailla elGcacement à réaliser le titre 
de Roi de France, que s'arrogeaient s^ prédéces- 
seurs depuis Edouard lU. Débarqué à Touques , 
le i*f. Août , malgré l'opposition de cinq cents 
hommes, qui formaient la garnison du château de 
Bonneville , il s'assura de quelques autres châteaux , 
et de la ville de Lisieux , d'où la frayeur avait 
chassé tous les habitans , excepté un vieillard et une 
femme infirme. Il eut la sage précaution d'envoyer 
en hâte le Duc de Clarence ^ son frère ^ avec une 
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partie de son armée , pour prévenir ou arrêter la 

démolition de Saint-Etienne et Tincendie des fau- 
bourgs , dont on s'occupait déjà , comme il Tavait 
prévu. Ce fut le 18 Août que la ville fut cernée 
du côté du midi par là partie de l'armée que com- 
mandait le roi , et qui avait ses tentes dans la grande 
prairie; et du Coté du Nord, par l'autre ''division , 
aux ordres du Duc de Clarence. On ne peut voir 
sans un intérêt touchant les habitans de Caen, aban- 
donnés de leur souverain et livrés à eux-mêmes , 
compter assez sur leur propre courage , pour refuser 
toute capitulation , et braver les horreurs d'un assaut 
général, courir en foule sur les remparts, précipiter 
les assaillans dans les fossés , et les repousser avec 
tous les instrumens de défense que fournit Tindus- 
tricuse nécessité. Mais ils succombèrent dans un 
second assaut, parce qu'ayant trop dégarni le. côté 
du Nord , pour courir au côté opposé , où était le 
plus fort de l'attaque , ils facilitèrent l'entrée du 
Duc de Clarence, qui les poursuivant au. travers 
de la ville, jusqu'à l'autre extrémité où combattait 
le roi, les mit ainsi au milieu des ennemis. Tout 
fut livré au pillage ; les églises seules furent res- 
pectées par ordre du vainqueur. Le château, étroi- 
tement bloqué , ne se rendit néanmoins qu'à des 
conditions avantageuses, et le gouverneur obtint de 
ne lé remettre qu'après dix jours , en cas qu'il ne fût 
point secouru par le roi de France ou le Dauphin , ou 
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If Connétable d'Armagnac. Le Sîre de Monteney et 

S9 garnison ^ avec environ mille personnes qui s'é- 
taient réfugiées dans le château , obtinrent des sauf? 
conduits pour se retirer où bon leur semble/ait. Un 
seul article y et qui fut éludé par un grand nombre , 
peut paraître dur au premier coup-d'œil : c'est celui 
qui déclarait qu'ils ne pourraient tops ensemble em- 
porter plus de 1000 écus en monnaie ou autres 
objets d'or ou d'argent , somme équivalente à 70000 1. 
de notre monnaie actuelle. Mais c'était un acte de 
justice y malgré les inconvéniens partiels qu'entraînait 
l'impossibilité de connaître avec certitude ce qui 
appartenait à chacun. Les richesses des églises et 
des monastères de la ville et des environs avaient été 
déposées dans cet asile , et il fallait les s(»ustraire 4 
j 'avidité des soldats et des réfugiés , pour les resti* 
tuer à leurs légitimes possesseurs , comme le fît 
Henry V. Au reste l'état de Caen changea consi- 
dérablement. Les maisons et les hôtels d^une multl- 
tviât d'habitans j qui aimèrent mieux abandonner 
leurs foyers que de reconnaître le nouveau souverain , 
passèrent à des Anglais j et il resta peu de Français, si 
ce n'est dans les faubourgs. Toutefois la domination 
Anglaise , qui dura trente-^trois ans 9 et qui avait 
comn^ncé par de si grands maux , fit aussi , suivant 
r<>bservation de M. de Bras , citée par M. de Larue , 
àe, grands biens à la ville ^ surtout par la fondation 
de l'Université, 



•^ Le memom sur fint^asion des Saxsns ft Imn 
colonies dans k diochc de Bayeux > et pamcuûht^ 
ment sur i'Otlîngua Saxonia et ses rapports avec k 
pays appeli atgour^hui le Cinglais ^ a pour biot de 
retrouver dans quelques monumens épars les traces 
des diverses incursions des Saxons dans nos contrées 
puisqu*on ne peut les chercher dans les histoires 
suivies. M. de Larue regarde ces peuples conune 
les premiers des barbares qui descendirent sur nos 
côtes 9 et c'est i eux qu'il attribue la destruction 
de Tancienne ville des Lexoviens appelée Noviommgus^ 
de la cité des Vidnca^siens , aujourd'hui Vuux ^ et 
de beaucoup d'autres établissexnens. Il fixe leurs pre^ 
mière invasion à Tannée x%6 de l'ère vulgaire ^ et 
il prouve p^r un grand nombre de iaits que les 
povinces de la Gaule dan$ lesquelles ils portèrent 
leurs ravages, avaient joui jusque-là ^ sous la domi«* 
nation Romaine , d'un état heureux et florissant. 
Cependanr leurs expéditions paraissent n'avoir été 
que partielles et passagères pendant assez long-temps^ 
et même sous le règne de Coi^tantin , qui sut sans 
doute, à en juger par le silence des historiens^ 
garantir nos frontières de leurs excès. L'auteur con^ 
jecture même que le camp de Bemihrt , dont la 
position indique assez le dessein de résister à des 
forces maritimes , pourrait bien avoir été -établi par 
cet empereur , plutôt que par Jwles César , qui 
n'avait rien de pareil à redouter. 
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Maïs sous les successeurs de Constantin , et sur- 
tout à répoque de 356 , la puissance des Saxons 
devînt si formidable , que les Romains renoncèrent 
à réprimer leurs violences , et donnèrent eux-mêmes 
ii notre littoral le nom de rivage • Saxon , iitms Sa* 
xonicum. Une sorte de tranquillité et de bonheur 
fiit la suite de cette condescendance, jusqu^à Tan 
410, eu les incursions des Alains et des Vandales ^ 
livrèrent le pays à de nouvelles luttes et à de 
nouvelles dévastations. Le patrice Aëtius finit même 
par l'abandonner au premier de ces peuples , qui 
exerça violemment le droit qui lui fut donné de 
partager les terres avec les habitans. Il ne put man- 
quer de $*établir alors sur notre territoire plusieurs 
colonies d'Alains ; et des auteurs cités ' par M. de 
Larue en reconnaissent dans tous les endroits appelés 
de leur nom Alamania , telles que les deux paroisses 
de Notre-Dame et de Saint - Martin d'Allemagne , 
dont le nom est constamment jilamania dans nos 
vielles chartes , et notamment dans celles de Guil- 
laume le conquérant , les plus anciennes de toutes. 

Cts peuples durent aussi donner de nouveaux 
noms k quelques autres endroits de notre, pays. 
Cette réflexion conduit l'auteur du mémoire à une 
discussion sur un port de nos côtes appelé Gran^ 
nona dans la notice de l'Empire , et qui ne S9 
trouve plus sous cette dénomination. Il réfute l'o- 
pinion de Danville et de quelques autres géographes ^ 
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<]ul placent ce lieu à Port en Bessin ; et il pense 

.avec labbé Belley et le comte de Caylus , qu'il 
était situé à Tembouchure de la Seule ^ non entre 
Grais et CourseuUes, comme ils le disent, mais à 
Bernières, où il est bien établi que cette embou- 
chure exista jusqu'en i6io , qu'elle fut comblés 
par une violente tempête, et qu'une nouvelle se 
forma où elle est aujourd'hui. 

M. de Larue s'étend davantage sur une ^ autre 
discussion du même genre, mais après avoir montré 
comment les Saxons se répandirent de nouveau dans 
notre pays , surtout depuis l'occupation de l'Angle- 
terre , d'où leur trop grande multitude les força de 
refluer sur nos côtes ; comment ils formèrent des 
. colonies sut* notre territoire , où Ton peut sans craindre 
de se tromper^ leur attribuer toutes les communes 
dont les noms sont pris dans leur langue , comme 
Oiserckam y Bemièfes , Graisj Fer , Ryc^ Granton^ 
RoSy Bray y et toutes celles dont les noms sont 
terminés en o/, comme. Jt/^Z/or , Hotot ^ Plumetot^ 
Héritoty Ernctoty etc. Cette autre question qu'il 
traite avec beaucoup de détail, et qui occupe une 
grande partie de son mémoire, a pour objet l'Or- 
Jingua Saxonia , ainsi mentionnée dans un capitu- 
laire de Charges le Chauve de l'an S43 : Conccdîmus 
quasdam tes sitas in comîtatu Bajocasinsc in pagello 
qui dicitur Otlingua Saxonia id est villam namine 
Heidrum^^ L'auteur fixe la position de ce canton 
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dans la partie du diocèse de Bayeux située entre 

l'Orne et la Dîve , et rétrouve Htidram dans Airan r 
et en ceîa il t%\, d^accord avec le savant Huet et 
«ne partie des académiciens de notre ville , qui s'oc- 
cupèrent de cette recherche à ïa fin du XVII«* 
fiécle ; mais H appuie son opinion de preuves qui 
manquent à la leur. Il explique même comment ce 
nom ^Oûingua Saxonia a pu être appliqua à une 
petite portion d'un pays tout occupé par les Saxons^ 
surtout quand il ne se trouve pas avant le IX^ 
siècle. Charlemagne, après trente ans de persécutiorts 
et de guerres contre les Saxons d^ Allemagne, pou* 
h% convertir au christianisme , prit le parti extrême 
d'en arracher le tiers à leur sol natal , et de trans- 
' porter ces étrangers avec leurs femmes e! leurs 
enfans , sur difFérens points de la France ef de 
FAliemagne* C'est à une portion de ces iK)uyeaux 
coidns établie dans un canton du Bessin qu'il attri- 
bué ce changement de nom ; et il termine par 
descendre, au moyen d'altérations successives, dont 
il appuie la probakiEté par des exemples et des 
citations drectes^.de l'ancienne dénomination d'O^ 
ûngua au nom moderne de Cinglais. 

— M. de Larue a aussi lu une notice sur les mo- 
numens érig& à la mémoire de Guillaume-^ con- 
quérant et de h Reine Mathilde^ son épouse , dans 
les cî-devant abbayes de Saint-Etienne et de Sainte- 
Trinité de Caen. Otte notice avait pour but àe. 
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répondre à quelques questions qui lui avaiêflt été 

faites par des savans» et de réformer certaines er-* 
reurs qui avaient été énoncées sur ce sujet. 

— Il a encore fait connaître une lettre de Louis 
XIV à l'évéque de Bayeux^ en date du i6 No-« 
venrbre i6^'iy à la suite de laquelle se trouve un 
mandement de ce prélat relatif à la distribution des 
aumônes 5 avec la manière de faire le potage pout 
les pauvres , et le compte de ce qu'il en coûte pour 
cent rations. Cette dernière pièce lui avait paru 
particulièrement remarquable^ en ce qu^elle montrer 
que la préparation des soupes économiques , dont 
l'invention est attribuée au. Comte de Rumibrt , 
n est pas une idée entièrement nouvelle , ni étran«* 
gère à la France ; encore bien qu'il soit constant 
que les deux procédés diffèrent sous plusieurs rap<« 
pprts essentiels 9 tels que la nature et le mélange 
dès matières premières , le mode et le d^rë de 
cuisson^ et surtout l'économie du combustible due 
à la forme des fourneaux nouvellement inventés. 

•^ Je me contenterai de vous citer un ouvrage 
imprimé du même membre , ayant pour titre , 
Recherches historîquis sur la prairie de Oicn, qui 
vous a seulement été pr&enté ^ et qui n avait été 
composé que pour fournir des moyens de décision; 
dans une contestation judic»ire élevée entre les; 
habitans de Caen et les acquéreurs de la prairie. 

— Enfin ^ M. de Larue a communiqué à racac^émîe 
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une lettre très - étendue adressée i M. Beugnot i 
conseiller d'état ^ en réponse à cette question : 
Pourquoi les lettres ont-elles été plutôt et plus g/- 
niralement culâvees en Normandie que dans Us autres 
provinces de la France ? Notre collègue assigne deux 
causes à ce fait bien établi : la protection des sou- 
verains et le goût des habitans. Il réfute d'abqrd 
Topinion généralement admise ^ et pourtant fondée 
sur les seuls témoignages d'une nation ennemie ^ qui 
ne voit dans les guerriers qae Rollon. amena dans 
notre pays, que des hordes barbares ^ étrangères à 
toute culture. L'excédent de population qui peut 
nécessiter des émigrations si considérables , lui semble 
suffisant pour attester un peuple civilisé ; et il ajoute 
à cette forte conjecture une multitude de faits qui 
prouvent complètement l'existence d'une littérature 
chez les Normands ,. dès avant leurs incursions dans 
les Gaules. Nul doute, par exemple, qu'ils n'eus- 
sent dans leurs scalds des poètes chargés de célébrer 
dans toutes les expéditions les succès ou tes revers , 
et d'exalter une imagination et un courage que leur 
système religieux était déjà si propre à exciter. 
Rollon amena avec lui de ces scalds ^ qui conti- 
nuèrent d'exercer leur art , et qui le transmirent 
même chez nous : et c'est là , selon M. de Larue , 
la source de ce goût littéraire dont il suit h, propa^- 
gation et le perfectionnement dans notre province. 
Quant aux objections tirées des excès ^troces que 

l'histoire 
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f'histoice reproche aux Normands, il répond que la 
conduite faible et impolitique de nos rois provoqua 
ieurs violences , qu'une fermeté prudente et une 
condescendance raisoànable auraient tans doute pré- 
venues ; et que d'ailleurs , ces abus de la force 
fu£sent-ib aussi énormes et aussi inexcusables qu'on 
le croit , ils ne seraient pas plus une preuve d'igno- 
■ram;e et de barbarie, que les atrocités biiucoap 
plus odieuse des Européens dans le Nouveau Monde. 
Quant à la protection que les souverains de la Nor- 
mandie accordèrent aux lettres et à ceux qui les 
cultivaient , les témoignages s'en trouvent dans l'his- 
toire de ces princes , et surtout de Guillaume le 
conquérant , qui favorisa tous les moyens d'instruc- 
tion qui pouvaient être employés alors , qui ne 
plaça sur les principaux sièges de l'Angleterre que 
deç évéques et des abbés distingués par leur savoir, 
et animés comme lui du désir de propager les lu- 
miéres , et qui fit distribuer avant sa mort ses 
nombreux manuscrits aux diverses églises de la pro- 
vince, pour les mettre en état d'étendre leur en 
teignemenr. 

—M. Gervais-de-laprise, vous a aussi com- 
muniqué des notes sur plusieurs objets d'antiquité, 
et vous a lu un mémoire sut U myAologU ; mais 
la plupart des idées dont il vous a fait part se re- 
trouvent avec plus de développement dans un 
ouvrage qu'U a publié depuis , sous le titre d'uiuord 

Q 
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Jn livre de la Genise avec la géologie et les monU' 
mer, s humains.. 

Les chronologistes qui ont fonde leurs calculs sur 
les livres de la Bible , malgré la diversité de leurs 
> systèmes , dont le nombre s'élève au-delà de soixante- 
dix, s'accordent toils à ne pas donner au monde 
une origine très - ancienne. Dans Topinion la plus 
suivie , la création ne remonte qu'à environ quatre 

• mille ans avant J. C. , et ceux qui ont donné le 
plus de latitude aux supptutations des faits consignés, 
dans récriture sainte ^ ne vont pas à deux mille ans 

* au-delà. D'un autre côté, les savans citent des ou- 
vrages humains et des monumens historiques qui 
semblent attester une plus haute antiquité. Il prétendent 
de plus trouver dans l'état même du globe terrestre et 
dans la nature des fossiles que sa surface renferme , 
des preuves irrécusables d'une durée beaucoup plus 
longue que celle que lui attribue la Genèse. Il arrive 
delà que l'autorité des livres saints paraît être en 
opposition avec les argumens des philosophes, et 
qu'en reconnaissant l'une , il semble impossible de ne 
pas rejetter les autres. M. de Laprise a entrepris de 
les cotKÎlier , et le but de son livre , comme le titre 
l'annonce , est d'établir que tout ce qui est claire- 
ment énoncé dans la Genèse peut s'expliquer , sans 
qu'il faille rejetter aucune des preuves bien établies 
par les philosophes. 

Les moyens qu'emploie l'auteur pour atteindre ce 
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but , se réduisent en général à deux espèces. D'un 

côté, il modifie certaines interprétations données aux 
passages de la Bible , et restreint les conséquences 
qu'on en a tirées. Il rectifie les idées qu'on attache 
communément à quelques mots^ qui ont des signn 
fications toutes différentes dans la langue originale ^ 
tels que firmament^ qui n'exprime que l'étendue, 
esprit^ qui r/est que l'air ou le vent, etc. Il établit 
en particulier que la création annoncée par le pre- 
mier verset de la Genèse , ne doit point être rap- 
portée à la même époque que l'ouvrage des six 
jours 9 dont la description commence au troisième 
verset; qu'on peut supposer un intervalle aussi spa- 
cieux qu'on voudra entre ce premiei' acte de la 
puissance divine et la formation des différentes partiels 
du monde, telle qu'elle est rapportée par Moïse. 

D'un autre côté, M. de Laprise discute les faits 
dont s'aident les philosophes pour prouver que l'exis- 
tence 'de la terre et du genre humain, remonte à 
une très-haute antiquité ; et dans cette discussion , 
il distingue entre le globe même et les êtres vivans 
qui l'habitent. Quant à ceux - ci , il repousse tout 
système qui tendrait à reporter leur origine au-delà 
de l'époque que lui assigne la Bible, et il réfute 
les argumens qu'ont fournis soit les ouvrages humains, 
soit les monumeps historjques , pour défendre Tô- 
pinion d'une plus' grande ancienneté. Le moyen 
de preuve qu'il s'attache le plus à détruire ^ est celui 
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.qu*on a tiré d'un ancien zodiaque trouvé à Den- 

dera dans la haute Egypte , qu'on prétendait avoir 

été construit quinze mille ans avant Tère chrétienne. 

Les raisonnemens qu'on peut tirer de la forme 
.même d'un zodiaque pour fixer l'époque de sa cons- 
truction, sont nécessairement fondés sur l'explication 
des signes qui répondent à ses divisions ; en sorte 
que, si cette explication vient à être reconnue Êiusse 
ou douteuse , la conséquence ne peut plus être cert- 
taine. Or c'est précisément le sens qui a été donnée 
suivant le système de M. Dupuis, à chacune des 
figures hiéroglyphiques des anciens zodiaques , que 
notre collègue combat par difFérens argument , dont 
plusieurs tiennent à la connaissance de la langue 
Chaldéenne , et ne sauraient être appréciés par ceux 
qui n'ont aucune notion de cette langue. 

Un effet de la variation des mouvemens célestes, 
qu'on appelle précession des iquinçxes , est de faire 
répondre , chaque année , le point équinoxial à un 
point différent du zodiaque , en sorte qu'un signe 
entier se trouve parcouru , selon M. de Laprise , en 
deux mille cent quarante-cinq ans. Or le commen- 
cement du printemps répondait , mille quatre cent 
soixante-dix ans avant l'ère chrétienne , à la cons- 
tellation du bélier, c'est-à-dire au milieu de cette 
constellation , suivant la manière de diviser de notre 
collègue, différente en cela de celle de M. Dupuis, 
qui fait partir la division du commencement même 
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du signe : ce qui au reste ne change rien au foadi 

du système. Deux mille ccHt quarante - cinq ans 

plutôt 9 c'eist-à-diré, environ trente-six siècles avant* 

L C., c'était le "^taureau qui ouvrait le printemps. 

Mais Tauteur remarque que Tusagè de rapporter. 

réquinoxc à un signe peut se conserver long-temps 

après le changement de ce signe , soit dans la cons« 

truction des zodiaques , soit dans le langage des écri« 

vains; et il cite en preuve ce passage de Virgile 

dans ses Géprgiques; 

Candîdus auratls aperit cum cornibus annum 
Taurus. 

Il est certain qu'au temps de Virgile, ce n'était 
plus le taureau qui ouvrait Tannée , mais le bélier. 
De même, ajoute-t-il, la postérité aurait tort de 
conclure que le bélier était encore le signe équlnoxial 
au temps de Boileau , de ce que ce poëte , dans sa 
satyre sur l'homme , a dit , en parlant de la four- 
mi : 

Affronter en plein champ les fureurs de Janvier, 
Et demeurer oisive au retour du bélier. 

Mais du moins ^ lorsqu'un signe est cité dans 'un 
ouvrage, ou représenté sur un zodiaque comme ou- 
vrant Tannée, c'est une preuve qu'il a été un temps 
où il Toûvrait. Cortséquemmfent , si comme on Ta 
prétendu , le fameux zodiaque dont il s'agit faisait 
commencer l'année à' un stgjne qui fût le sixième, 
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depuis le Wlîer , il s'en suivrait qu'il remonterait à 
environ quinze mille ans avant l'ère chrétienne. 
Pour détruire cette supposition , M. de Laprise en- 
treprend de prouver que le système de M. Dupuis, 
quoique très-spëcieux dans quelques parties , est ab- 
solument inadmissible, et que les noms des signes 
n'ont aucun rapport aux objets quMs lui ont paru 
signifier. Par exemple la balance , dont il a cru que 
l*idée avait été prise dans Tégalité du jour et de la 
nuit, n*est dans le zodiaque, selon notre collègue, 
que le symbole du nombre six ; et cette assertion 
est appuyée par la comparaison de l'hiéroglyphe 
Chinois de ce nombre, et par beaucoup de faits 
pris dans les usages de diverses langues. Les expli- 
cations des autres signes sont successivement réfutées 
de la même manière , et Tinvention du zodiaque est 
discutée avec beaucoup d'érudition. L'auteur réfute 
aussi les argumens tirés de là chronologie Egyptienne 
en faveur du système qu'il combat. 

Quant aux faits géologiques , M. de Laprise 
admet qu'il y a des substances minérales dont la 
composition atteste une existence bien antérieure à 
l'ëpoque où l'on doit rapporter l'ouvrage des six 
jours. Mais aussi il prétend que la terre avait existé 
long-temps avant cette époque , que la nature vivante 
y avait été éteinte, et que tous les autres globes 
de notre monde planétaire avaient été frappés du 
même coup; ensorte que l'opération divine qu'on 
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croît vulgairement avoir été la création même de 

ces globes , ne , consista qu'à leur rendre le mou- 
vement et la lumière , et à créer les végétaux , les 
animaux et Thomme. Comme dans cette hypothèse , 
la terre a été livrée successivement , et peut - être 
un grand nombre de fois , à l'empire du feu et à 
celui des eaux , et que rien ne limite la durée qu'on 
veut donner à ces révolutions , la formation des 
inatière;3 qui paraissent avoir exigé l'intervention de 
ces deux agens, ne présente plus aucune difficulté; 
et le philosophe peut prendre tout le temps dont il 
a besoin pour expliquer tous les accidens que pré* 
sente la surface terrestre , ces immenses amas de 
pierres de toute espèce, ces couches si admirable- 
ment variées qui ont fait éclore jusqu'ici tant de 
systèmes, ^ - 

Je n'ai voulu que donner une idée du genre de 
moyens employés par l'auteur pour arriver à l'accord 
qu'il s'est proposé ; et je n'ai point prétendu le 
suivre dans le détail de ses preuves , qu'il me pa- 
rait nécessaire* de lire dans l'ouvrage même, pour 
les hâèn comprendre , et pour en sentir toute la 
force. Il a donné une suite à son livre , publiée 
plusieurs années, après, dans laquelle il confirme ses 
preuves, et fait une application toute nouvelle des 
résultats de son hypothèse , en les étendant même 
aux êtres inti^mge.Qs qui^ peuplaient la terre avant son 
dcrnior renouvellement. 
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— M. Cailly a lu un mémoire Intitule , De FIii- 

fiucnct des mœurs et des institutions poûtiquts sur 
le bonheur et la prospérité des états, 

Uautcuî développe d'abord par des considérations^ 
générales ce grand principe^ que l'amour et le res- 
pect de la vertu sont les seules bases d'un état 
heureux, et que Ik corruption des moeurs est une 
cause infaillible de destruction; 11 confirme ensuite 
sts raisonnemens par les faits tirés de Thistoire, et 
passe en revue les peuples qui peuvent fournir les 
applications les plus sûres de sa théorie. Son but 
Vi^tst point, comme il Je déclare plus d'une fois, 
de feire ta critiqué de nos mœurs actuelles , pour 
exalter les vertus des nations qui nous ont pré* 
cédés. Egalement éloigné de ce respect* idolâtre que 
t^nt d'hommes affectent pour les siècles passés, et 
d'une injuste. prévention pour le nôtre, il avoue que 
les hommes d'aujout-dliui lui paraissent être ce qu'ont 
été les hommes de tous les temps ; que les Grecs , 
pendant la guerre du Péloponnèse , les Romains , 
sous la dictature de Sylla et sous le consulat de 
Pompée, ne furent pas à l'abri des horreurs qui 
tious ont affligés ; que nous avons même fait de 
plus grands pas qu'eux dans la civilisation. Mak 
il accorde aux anciens peuples la supériorité qui 
leur est due , celle qui est fondée sur la bonté de 
leurs institutions ^ dont, il a pour but d'apprécier 
les eficts« 
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• M. Caîlly recherche le principe der ces gvMieê 

actions qui ont rendu les Grecs et les RonKiitft ^ 
célèbres, et il le trouve, dans ce profond amour de 
h pstrie, qui ne voit de bonheur particulier que 
dans h bonheur public , et qui rend en quelque 
sorte Texistence du citoyen aussi dépendante de celle 
da peuple 9 que dans un individu la vied^unmem*' 
htt dépend de celle du corps. Mais cet > amout^ 
même de la patrie avait sa source dans une cons-» 
titution qui confiait à chaque particulier une part 
dans le gofuvernement général , qui confondait soft m-^ 
térét propre avec l'intérêt commun , et l'attachait» 
à la chose publique comme à la sienne. Il était 
entretenu et fortifié par des institutions toutes en 
harmonie avec les principes de la constitution, ux% 
système d*éducatîon , des jeux , des fêtes , où tour 
tendait à exalter ce sentiment patriotique^ Comme 
chacun ne pouvait être heureux que par Testime 
et l'amour des autres , et qu'en n'était aimé et es- 
timé que pour des actions louables et utiles , c'é«it 
une conséquence que le désir même du bonheur fût 
identifié avec l'amour de' la vertu. 

L'auteur , en considérant les diverses constitutions 
de la Grèce , et ensuite celle des Romains , à la- 
quelle la passion de la gloire militaire donnait un 
caractère tout particulier , fait remarquer partout 
cette infiuence , qui est l'objet de son mémoire. 
Mais il ne s'arrête pas aux deux peuples qui semblent 



Caço ) 
avoir habité seuls la terre dans ^es temps anciens y 
parœ que seuls ils ont eu' des historiens capables d^ 
répandre un grand éclat sur leur vie politique. Entre 
les autres , qu'on a été accoutumé dès l'enfance à 
regarder comme barbares, il en distingqe deux ,' 
dont nous devons savoir gré à César et à Tacite 
de nous avoir conservé les mœurs. Ce sont )es 
Gaulois et les Germains, qui ont particulièrem^t 
droit de nous intéresser. Notre collègue considère su&-> 
cessivement leur amour poi^r la liberté et la nature 
de l'autorité qu'ils déléguaient à leurs chefs , la. 
composition de leurs troupes ^ la vénération qu'ils 
avaient pour les femmes , leur respect pour la sain- 
teté du mariage, leur attention à écarter toutes 
les causes de corruption et de dérèglement , la se- 
, vérité de tous leurs exercices , et même (de leurs jeux^ 
leur exactitude à remplir les devoirs de l'ho^italité , 
surtout l'usage d'avoir des poètes qui , en célébrant 
les vertus, guerrières, les faisaient naître dans les 
jeunes cœurs. 

Enfin , passant aux peuples de l'Europe moderne , 
il montre les effets de leurs mœurs et de leurs ins- 
titutions ; rheureutse révolution que produisit la 
chevalerie ; Jes avantages qu'apportèrent ces commu-. 
nautés , collèges et confrairies ^ qui se formèrent 
d'elles-mêmes, et qui entretenaient le bon ordre et 
le sentiment de l'honneur dans les citoyens des dif- 
férentes classes qui composaient ces corpc^ations ; les 



( M» ) 

progrès que dut la crvilîsation à la renaissance des 
lettres et de^ arts , et principalement à rimprimerie , 
ce moyen si facile et si prompt de propager les 
connaissances. 

La conséquence générale qui paraît sortir de tous 
les faits présentés dans ce tableau , c*e$t qu'on peut 
diriger bien ou mal les passions de l'homme ; que 
les peuplés sont vicieux ou vertueux , selon que les 
institutions qui forment le caractère de leurs mœurs , 
tendent à leur imprimer des sentimens honnete$ et 
généreux , ou . des goûts dépravés et méprisables , et 
que de là dépendent, ou leur prospérité -et leur gloir^e,^ 
ou leur misère et leur bassesse. 

— Le même membre a lu aussi une disscrtanon sur * 
le préjuge qui attribue aux Egyptiens Vhonneur dis 
premières découvertes dans Us Sciences et Us Arts. , 

Suivant l'auteur , les sciences ne sont point nées 
dans un pays dérobé aux eaux de la mer , et dont 
une partie est, comme le démontrent Hérodote , 
Larcher , et Volney , une alluvion du Nil. Toutes 
les anciennes traditions placent le berceau du gônr^! 
huma'm à une latitude élevée dans l'Asie. C'est du., 
plateau de la Tartarie, que les premières peuplades 
se sont répandues par l'Inde et l'Arabie , jusque 
dans l'fithiopic ; et les Ethiopiens , savans dans les 
arts et dans l'astronomie, ont peuplé la haute Egypte, . 
qui leur doit %e$ anciens monumens, comme des* 
colonies d'Arabes ou pasteurs ont peuplé la> ^sie 
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et la Moyénm.. M. Cailly argmnâite en faveur de 
son système, de la direction générale des peuples du 
Nord au Midi , les Arabes exceptés ; de la nature 
du clinaat et du gouvernement de TEgypte ; des 
autorités puisées dans de PaT 9 Bailly et Lacépède. 
Il tire d'autres preuves d^un examen direct des con- 
naissances des Egyptiens : il les montre étrangers à 
l'invention de Talphabet, dont il réclame la gloire 
pour les peuples du Nord , et non pour les Phé- 
niciens ; infériîiurs aux Babyloniens et à d'autres 
peuples pour l'astronomie, qu'ils ont laissé dégénérer, 
loin de l'avoir créée ; grossiers dans leur peinture , 
leur sculpture et même leur architecture , dont les mo- 
ilumens tant vantés ne sont que des masses de 
pierre^ entassées par des esclaves ; enfin barbares 
danis leurs institutions politiques , dont la perfection 
n'est que dans une vaine théorie , et non dans les 
faits , qui permettent le mariage entre frères et sœurs , 
autorisent le vol par une honteuse capitulation avec 
les voleurs , cimentent la division des classes, en 
interdisant aux enfans toute autre profession que 
celle de leur père, et nous présentent partout un 
peuple avili par un double despotisme , royal et 
sacerdotal y et fait pour être la proie de tous les 
conquérans. L'auteur assigne pour cause à la brillante 
réputation usurpée par l'Egypte, le respect aveugle 
pour une opinion qui était universelle du temps 
d' Aug;uste 9. et qui avait sa source dans Timagination 
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féconde des Grecs , et PintA'ét que tes voyagew» 

et les écrivains sont toujours sûrs d'exciter par ées 

récits merveilleux^. 

Cette di^ertation àè M. Cailly ayant été im- 
primée , il rie m*a pas patu nécessaire d*cn présenter 
une analyse plus étendue. 

— M.POTTIÊR, que fai déjà eU Occasion de citer 
dans la première partie de ce rapport , vous a pré- 
senté plusieurs travaux relatif à la littérature an- 
cienne , dont il a toujours fait une étude particulière 
jusqu^à sa mort. Son premier mémoire est une^^V 
sertation sur la langue prernihc des Romains , éans 
laquelle il présente un tableau systématique de. st^ 
altérations , composé sur quelques restes de cet 
ancien idiome recueillis par des savans. Lenteur ^ 
après avoir distingué deirx Laeium , dont le second , 
peu différent du premier, comprenait quelques peu- 
ples de plus , prouve par le témoignage de Pline 
l'ancien , que les Osques ou Osciens , omis par le 
géographe Danville et par ceux qui Tont suivi , 
en .faisaient partie ; et il établit par plusieurs monu- 
mens authentiques , que la langue de ce peuple fut 
. la première langue des Romains , qui paraissent Ta^ 
voir employée à la rédaction de leurs lois pendant 
près de c'mq siècles ; et que c'est i elle qu'il faut 
rapporter quelques «lots étrangers à la pure latinité^ 
qui se trouvent dans les meilleurs auteurs. 

—Le second mémoire de Mi Pottier , est un J£ssai 
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sur la vie tt ks ouvrages d* Ovide * L'auteur coni-' 

lAence par majquer le* caractère gépéul des écrits 
de ce poëte. Il indique ensuite la grande analogie 
qu'ils ont avec Turbanitë galante des mœurs fran- 
çaises , comme une des principales causes du goût 
de notre nation pour ces ouvrages ^ dont tant d^é- 
criyains, et parmi eux les philosophes mêmes les 
plus ' austères ^ se sont exercés à faire passer les 
beautés dans notre langue ^ que tous les théâtres 
ont mis à contribution, et qu'on pourrait, dit- il, 
regarder comme la fleur de Fesprit Romain natura- 
lisé français. 

Cette dissertation est divisée en trois parties. 

Dans la première , M, Pottier donne un précis 
de la vie d'Ovide avant et après son exil. Passant 
rapidement sur ses premières années , il fait seule^ 
ment remarquer entre ses dispositions naturelles pour 
les arts de l'esprit, ce penchant invincible pour les 
vers, qui le fit poëte malgré son père qui l'avait 
destiné au barreau , et malgré ses propres intérêts. 
C'est sans doute cette passion, jointe à. celle de 
ramûur , par laquelle il se laissa subjuguer , qui fut 
la source des malheurs qui flétrirent .une partie de 
sa yie. Après en avoir passé les plus belles années 
à la cour de l'Empereur > il fut relégué à Thomes, 
ville de la Scythie d'Europe , sur les bords dU Pont- 
Euxin , où les plus basses flatteries prodiguées à 
Aujguste et à Tibère , son successeur ^ ne l'empê* 
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clièrent pas de rester exilé jusqu^à la ^ fin de. ses 
jours. M. Pottier promettait de revenir dans une 
autre dissertation sur la cause de ce mystérieux exil, 
sur lequel la curiosité s'est épuisée en conjectures 
inutiles* 

Dans la seconde partie ^ il a présenté sans pas- 
sion 5 comme sans enthousiasme , les jugemens qui 
lui ont paru les plus justes sur les difFérens ouvrages 
d'Ovide , qu'il classe ainsi sous cinq titres difFérens : 
i^. les Métamorphoses , Tune des plus ingénieuses 
productions de l'antiquité ; i^. les livres qui traitent 
de l'amour , tels que les élégies amoureuses , le livre 
de aru amandi , un autre du remède de t amour y 
qui ne contribuèrent pas peu à corrompre la jeunesse 
Romaine ; 3^, les Epîtres appelées Héroïdcs 9 qui 
sont autant de lettres amoureuses ; 4^. les quatre 
livres des Tristes ^ et les Pondques , qui sont aussi 
au nombre de quatre ; ^^. les fastes ^ qu'Ovide 
composa dans un âge plus avancé. 
* La troisième partie contient la notice des prin* 
cipaux traducteurs ou imitateurs d*Ovide. Entre 
plus de soixante écrivains qu'il dit avoir essayé leur 
plume sur les ouvrages de ce poëte , depuis le 
commencement du XV®. siècle, il cite comme un 
des premiers qui méritent d'être remarqués ^ leCar^ 
dinal Duperron, qui encore ne donna que dc«x 
Héroïdes , Tune en vers , l'autre en prose. L'abbé 
de MaroUes y qui s'avisa de traduire ^ ou plutôt de 
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travestir presqu «n entier le plus diarmant poëte de 

rantlquité , épargna ses mëtamarphoses , qui ne Të- 
vitèrent, dit M. Pottier, -que pour tomber entre 
les mains du laborieux et infatigable Martignac , dont 
le style lourd et pesant contraste sigulièrement avec 
la QioIIe aisance et la douce facHité de son modèle. 
Après avoir passé rapidement sur les traductions de 
Renouard , de du Ryer , de Tabbé de Bellegarde , 
et même de Tabbë Banier , dont les notes seules 
lui paraissent vraiment intéressantes, et avoir dis- 
tingué celle de M. de Fontanelle , couronnée ji«>q«'tci 
tlu plus grand succès, et réimprimée tout récem- 
ment , l'auteur du mémoire en vient aux traductions 
en vers. Il cite l'essai malheureux que Thomas 
Corneille fit de sa ^use sur les métamorphoses ; et 
parlant ensuite de Benserade, qui entreprit de les 
mettre en rondeaux , il compare cette idée extrava- 
gante à. celle du personnage des précieuses ridicuks^ 
qui se proposait d'écrire l'histoire Roriiaine en ma- 
drigaux. Il n'y eut pas , dit-il , jusqu'à d'Assouci 
qui ne s'avisât d'affiibler d'un habit d'arlequin , le 
poëte le plus élégant de l'ancienne Rome. En 173 î, 
M. de Saint- Ange donna une traduction en vers 
des métamorphoses , digne dans plusieurs parties du 
suffrage des connaîjfsevrs , quoiqu'on ait dit plai- 
samment qu'elle était une véritable métamorphose 
des métamorphoses. Mais les discours d'Ajax et 
d'Ulysse par M. Dchcondamine , la peinture tou- 
chante 
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ebante du dë^t d^Ovîde par M, Lefranç de Pom- 
pîgnan y et surtout les charmantel fictions de Phi- 
lémoii et de Baucis » de Pyrame et de Tbîsbé , 
des filles de Minée , par Lafontaine , sràt au juge» 
ment de M* Pottier , les seuls morceaux qui puissent 
dëdon^mager ceux qui ne connaissent Ovide que dans 
le travail d'une versidn. Il passe légèrement sur les 
traducteurs des poésies erotiques , pour en Venir à 
la traduction que M. Bayeux ^ l'un de nos compa«* 
triotes, nous a laissée des Fastes^ ouvrage inconnu 
jusqu'alors dans notre langue , puisque Tabbé de 
Lézeau n'en avait traduit que le premier li^fe. Il 
s^étend fort au long sur cette production d'un écri- 
vain qtti honore la ville de Caen ^ et qui termine 
en qurique sorte , dit-il, la longue série deslitté^ 
cateurs distingués qui l'ont ilhistEée. U hit remarquv 
la vaste érudition déployée dans le discours prélimir 
naire , et le mérite du supplément , qui répare 
autant qu'il est possible la perte des six derniers 
livres des Fastes. Cette traduction est aussi enrichie 
d^une dissarWtioa sur l'exil d'Ovide , qui fut lue à 
l!Académie d^ Rouen., en 1784, et sur laquelle M» 
Pottier se proposait de revenir dans upe notice sur 
ks ouvrages de M^ Bayeux*. 

Les autres, morceaux lus par M. Pottier 9 sont un 
Essai sur Us Çcorpfues de Virgile ^ ou examen 
analytique de ce poème; et un mémoire ayant pour 
^re. : Gtnnqjit de Mpyse avanfsa.mort^ ejçplique, 

R 
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— M« VasteL , qui vcftis a présenté un exeitt** 
plaire dé tan de conjecturer ^ qu'il a trftdait du 
latin de Jacques Bernouilli , avec des ùherration^^ 
iclaircissemens et addinons , et un de sa traduc- 
tion française de Viconomu de la vit hâmaine , 
ouvrage de Blair , écrit en Anglais y vous a aussi 
lu un Dialogue entre un avocat et un étudiant 
en droit. Le jurisconsulte, pour bannir les dégoûts 
qu'éprouve Télève^ lui remet devant les yeux les 
avantages de toute espèce attachés à la prefession 
d'avocat ^ et lui montre dans la considération pu- 
blique, dans une noble indépendance , et surtoift 
dans le plaisir délicieux de protéger l'innocencfe 
et la faiblesse, un prix bien digne des plus longs 
«t des plus pénibles efforts. Il l'engage à ne point 
envisager l'étendue effrayante de la carrière qn'il a 
à parcourir , mais à concentrer chaque jour soft 
attention sur l'objet qui se présente. Il tâche surtout 
de lui prouver l'importance de l'étude du droit 
Romain , que l'établissement du code français fait 
regarder au jeune homme comme désormais inu- 
tile. Ce nouveau code est sans doute un grand 
bienfait pour la France ; et il suffit , pour en sentir 
k prix , de jetter les yeux sur ces cratumes absurdes ^ 
destinées , >dit Tavocat , à perpétuer chez une na^ 
tiôii , la plus policée peut - être qui fut jamais , les 
mœurs d'un peuple barbare et sauvage : il suffit de 
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se rappeler çeti« diversité de principes > qw 4\ffér 

rafent, non seulement pour, chaque prpvipça, m^js 
encore pp^r chaque ville ^ souvent mime ppgr 
chaque bourgade » et dpnt ja i^ultipjiçité $e trouvait 
encore compliquée par ynç foule de décisions con* 
tradiçtoires f qui souvent 1^$ violaient en les invo-* 
quantf Mais quelque précieux que wt ce code â 
long- temps désiré^ destiné à fixer enfin d'une manière 
unifi^rme les droits des cirpyensp U s'en faut bien 
^u'il dispense le jiirisçonsulte d'étudier les lois Rq- 
main^. Q\iç de caç particuliers , que de di^cultés 
imprévi^^ y qui forceront tpujpurs de recourir i cette 
raison écrite , ouvrage de la sagpesse et 4^ Vç^pé- 
rien^e» à laquelle il e^t téniéraire de vouloir substituer 
s% propre raison. Ces lois portées avec tant de 
précautions , qi^i gnt gO)«verné long-^temps tput je 
isnpnd^ connu t qpe tes Jf^pro^in^ Servaient avec 
Mn respect si religiwTF^ -que des barbares vainqueur 
optaient ^v^ foanjissipn ,. et dont la découverte , 

j^r^f §i)^ siècles d'oubli, fut regardée comme un 
pi^a,ç}e 4^ ta prç^videnc^ en iayeur de Thumanité^ 
<es jk>if m^xit toujours des guider néc^s^ires dans^ 

im^ ^vltitfid^ de circonstances , où .Ja Jégr^I^tjQn 
moderne ,ne pojju-ra fournie" *des .luiwiènes suffisantes- 
Ç'esf w dévelpppant toutes ce? considérations , qwe 

l'hal^il^ jUi;iscpftsuUç prp^vje \an jwne él^ve qu'il 
à^t f^og^^^ei^len^ent ^'instruire d^ tex^te à&s lois Ro* 
B^aiçi» > mais* encpi^e en étudier: le véritable esprit 

Ri. 
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dans leurs . savans interprètes ; quMl est nécessaire ^ 
non de suivre pas à pas, niais de consulter avec 
choix, ces laborieux commentateurs, qui ont éclaircî 
les points obscurs , expliqué les çndroits douteux , 
et dont les vastes compilations offrent, malgré le vain 
étalage d'une érudition souvent déplacée et des 
longueurs rebutantes , un fonds de doctrine que la 
plus grande sagacité ne saurait suppléer. 

— Vous avez entendu un autre mémoire relatif 
à la législation, lu par M. Lfi HiEULLE. Il a pour 
titre : Coup^d^œll^ ou Esquisse historique du sysàme 
judiciaire en madère criminelle y cke:^ les Romains y 
Jepuis le consulat de Valérius Publicola jusqua 
Tibhe j c^est^à^dire , pendant plus de cinq cents ans ; 
et che[ les Anglais y depuis Alfred le Grandjusquà 
nos jours , c^est-à-^dire , depuis pris de mille ans. 

Uauteur , dafts la première partie, expose Torigine^ 
les modifications, et enfin l'entière abolition des 
formes tutélaires instituées dans les jugemens criminels 
pour la sûreté de la liberté civile. Le fon4 de ce 
système porte sur l'influence immédiate du peuple 
dans les décisions judiciaires qui intéressaient la viç 
ou la liberté des citoyens , et sur la distinction for- 
melle entre la déclaration du crime et l'application 
de la peine. Le peuple exerça d'abord la première 
de ces fonctions dans les comices par centuries , et 
ensuite dans des tribunaux , div^^és par questions , 
seloii les différens genres de délit , et présidés par 
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un prêteur et par un juge de la question, dont 
les fonctions étaient annuelles. Toutes personnes ' 
d*une probité reconnue pouvaient entrer dans la 
composition de ces tribunaux. Les noms des ci- 
toyens f au nombre de quatre cents cinquante , 
nommés chaque année par un préteur, étaient jettes 
dans une urne, d^oii Ton en tirait tantôt trente-* 
deux y tantôt cinquante, tantôt soixante-cinq etc., 
suivant la nature du délit, avec faculté de récu<* 
satioR, soit pour l'accusateur, soit pour l'accusé, 
tant que Tume n'était pas épuisée. Il était même 
quelquefois permis à Taccusé de choisir ses juges 
parmi le peuple. Le préteur prononçait la sentence, 
d'après la pluralité des suffrages , exprimés par ces 
lettres initiale^s ,A,C, NL;qui signifiaient jii* 
solvo^ ConJemnp j Non Liquct; dans le cas d'une 
accusation déclarée mçertaine, l'accusé^ mis en li- 
berté , restait Sub judicc , et pouvait être traduit 
de nouveau, s'il se découvrait de nouvelles preu^ 
ves. 

Ce système y qui subsista encore long«temps après 
la ruine de la liberté, ne pouvait pourtant manquer 
de céder aux atteintes d'une ambition toujours oc<^ 
cupée à affermir les bases d'iyi gouvernement absolu; 
et après une durée de plus de cinq cents ans , il 
éprouva sous Tibère la fatale altération dont il était 
menacé. Tum prlmum , dit Tacite , i campo comiua 
ad patres trailata sunt ; et tous les droits de la sou- 
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veraînet^ du peuple furertt défétês au iinnU ' 

L'institution du Jury anglais , qui fait l'objet de 
la seconde partie du mémoire^ remonte au milieu 
du IX*. siècle, et se ressentit d'abord de rinripet-- 
ftction attachée à tout établissement humain, qut 
prend naissance dans des temps d'ignorance et de 
barbarie ; tnâis elle s'améliora suc^ssivement sôui le» 
règnes de Guillaume £>uc de Normandie, de Het)ri 
ï*^, dit Beau-clerc, et de Jean-sans- terre, auteur ée 
h grande Charte , dont les Anglais sont si jaloux» 
La jurisprudéftce criminelle d'Angleterre offre une 
combinaison pîtis parfeite que tout ce que \ti Rô^ 
fiiaîhs avaient imaginé pour la garantie de teur liberté* 
Ôh y distingue le grand et le petit JiHy , dont te 
premier, analogue à notre Jury d'accusation ^ est 
composé de plus de douze membres , et de tntÂtA 
de. vingt-quatre. L'accusation ne peut être admise 
que par le concours de douze jurés. Le petit Jwy > 
qui répond à notre Jury de jugement , est tOii|oi!l'& 
composé de douze hommes , tous pairs de FaccuSé ^ 
choisis dans le comté où le crime a été conimis; et 
possédant un fonds de terre d'un revenu égal it 
2.406-. de notre mortilaîe. Ce nombre est tiré d'utiè 
liste de quarante-huit citoyens , sur lesquels Taccusë 
peut dans les délits ordinaires en récuser vingt pér 
remptoirement , et sans en donner de raison , outre 
les récusations pour cause, au moyen desquelles il 
arrive quelquefois qu'il rejette la liste entière. Dans 



les fléllts d'une haute gravité, tels que ceux qui 
peuvent se commettre contre le roi ouletgit, la 
protection ^e Taccusé croît en proportion de Té- 
siormité du crime. Il peut récuser jusqu'à trentç- 
cinq jurés : la loi lui fournit les moyens de faire 
comparaître tous les témoins qu'il produit pour sa 
défense: elle lui donne deux défendeurs au lieu d'un: 

m 

elle veut que les jurés lui soient connus di^ic jours ' 
ayant le jugement , et contient encore plusieurs au- 
tres dispositions favorables à la liberté civile. Telles 
sont 1^. les assises ou sessions appelées Qycr tt 
Terminer i dont le but est d évacuer lç$ prisons et de 
décider les accusations capitales \ i9. celles qui $p 
tiennent devant la cour suprême du banc du roi^ 
,à laquelle sont déférés 'non-sculement la connais»- 
^ance des trahisons^ félonies y tumultes , séditbns ^ 
etc. 5 mais encore le droit d'annuler les déclarations 
.de jurés qui paraissent manifestement erronées. Au 
reste ^ dans tous I«s cas , la déclaration du petit 
Jury doit être unanime , excepté quand il s>git 
d'un lord temporel traduit devant la Chambre Hante. 
La conséquence que M. le Hieulle tire de son 
/némolre ^ c'est que le sysrèn^e judiciaire en matière 
criminelle adopté par les Romains et les Anglais, et 
i;mdé sur la distribution des fonctions ^ pouvant être 
regardé comme la véritable garantie de la liberté 
dont jouirent les premiers , et dont ks dcrnrfrs jouis- 
sent encore, les Français doivent s'applaudir de voir 
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riostitutlon des jurés» qui consacre cettd distinction^ 

adoptée dans leur législation criminelle. 

-— M. le HieuUe a encore lu un Discours sur 
les avantages qiio/i peut retirer dans les villes de 
province des sociétés académiques , ce en gérUral de 
la culture des Lettres et des sciences. Les propos in- 
discrets , les plaisanteries même assez peu décentes ^ 
dont ces réunions sont souvent l'objet , lui ont fait 
juger qu'il n'était pas inutile de répondre à ceux 
qui demandent à quoi elles servent , non en em- 
ployant contre eux un ton d'ironie et de persiflage , 
aussi peu convenable à la dignité dès Académies, 
que .contraire à Fesprist de modération qui carac- 
térise leur apolog^te , mais en développant les nom« 
breux avantages que Ton puise dans le commerce 
des Lettres , pour prévenir le découragement de ceux 
qui seraient tentés de les révoquer en doute* 

Cest en opposant d'abord aux innombrables 
ressources que les villes capitales oi&ent au génie , 
à l'ambition et à toutes les facultés de l'homme, 
le dénuement de tous les moyens d'acdvité» Tuni- 
fbrmité f^itiganie qu'on trouve dans les villes de 
province 9 qu'il établit le besoin qu'on a dans ces 
dernières de recourir à la culture des Lettres y pour 
se sauver de Tcmmi^ et de l'espèce d'engourdisse- 
ment dans lequd Tâme ne peut manquer de tomber, 
tant que rien n'excite son énergie. 

Mais les Lettres ne sont pas seulement un 



vat'rf contre cette déplorable léthargie , qui en faisant 
périr les germes de tous les talens ^ développe ceux 
de tous les vices ; elles fournissent encore à rbomme 
tous les moyens de bonheur appropriés k Texcellence 
d*un être raisonnable , social et moral. Par elles , 
il munit son esprit des principes les plus solides et 
les plus féconds , il enrichit son imagination des plus 
brillantes idées , il découvre la vérité au milieu des 
préjugés et des erreurs qui Tétoufient' , il varie sans 
cesse ses joussances, et s^élevant delà stupide inertie 
où il languissait dans l'isolement, aux pensées U% 
plus «profondes y aux plus sublimes conceptions , il 
se donne en quelcpie sorte une nouvelle existence* 
Par elles , il connaît et se rend capable de perfec*- 
tionner les procédés des arts y il s^approprie les 
découvertes du génie , il soumet à son examen les 
productions des savans , il puise dans les monumens 
historiques des exemples de vertu , des leçons ins- 
tructives 9 capables de bien diriger ses pas dans la 
carrière de la vie. Par elles , parcouraiit sans fà-> 
tigue et sans frais toutes les parties du* gtôbe qu^I 
habite , se retraçant à son gré toutes les scènes qui 
en ont ebangé la face, il devient le concitoyen de 
tous les peuples , le contemporain de toutes les géné- 
rations^, Pami de tous les hommes ; il prend des mœur» ' 
douces et bienfaisantes , Tbabitude de la complaisance, 
de l'urbanité , de l'abnégation de soi-mémè , et de 
toutes ces vertus sotiales qui répandent tant dc^ 
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charmes sur tous les rapports de la famille humaine. 
Par elles en un mot , il acquiert ce calme heureux , 
que ne peuvent troubler les luttes de l'opinion , les 
rivalités de l'orgueil et de la cupidité » et qui est 
l'apanage des âmes fortes. Pour renforcer les traits ^ 
du riche tableau dont cette faible esquisse ne pré* 
sente qu'une idée très - imparâite ^ notre collègue 
emprunte le langage du prince des orateurs Romains , 
de Pline le . jeune , d'Âristippe le philosophe , de 
Théaphraste , et confirme l'éloge qu'il a fait des 
Lettres ) non-seulement parles témoignages honorables 
de ces grands hommes , mais aussi par l'exemple qu'ils 
nous offrent des services qu'elles rendent à l'huma- 
nité. Ce discours çst terminé par des conseils ^donnés , 
i la jeunesse, pour éditer en elle Tamour de Té* 
tude, et dans lesquels respire )e zèle aussi ardent 
qu'éclairé d'un ami des Lettres qui connaît par sa 
propre expérience les. avantages qu'elles procurent. 

•*- Un membre que sa nomination à un nouvel 
emploi vous a enlevé , M. Demoy ^ alors censeur 
du Lycée de Caen ^ vous a lu un mémoire intitulé 
des cérémonies ; un autre • des rassemblemens ; un 
troisième j des noms et surnoms que nous portons 
individuellement ; deux ^ de la paroU ; et un der^r 
nier , ayant pour titre Réfiexioas sur les noms pris 
em^Uémaàqutment. Je m'arrêterai seulement à quel- 
que^uns de ces mémoires. 

*— Des rassembkmens. Après avoir défini ce mot ^ 
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et dîsttfiglié en génétal des rassemblemeiu namrds 

et de^ rftss^mbkmens moraux ^ Taureur présente 
quelques îdëes succinctes sur les premiers , qui nais* 
sent du besoin ^ soie pour Tunion des sexes , 9oife 
dans les dangeft ^ soit relativement à la dépen« 
danée établie dam certaines espèces; ou qui sont 
dus au hasard ^ ou qui résultent nécessairement de la 
propagation cjui multiplie les individus^ II passe de 
là aux rassembletmns moraux ^ les seuls qui soient 
exclusivement propres à Tespèce humaine ; et à la 
Suite de quelques Considérations générales sur Tactratt 
mutuel et les diverses causes qui portent si puis- 
samment les hommes à se rapprocher , il rapporte 
i trois motifs principaux les rassemblemens dont il 
s^agit, et qui ne sont que passagers et de circons^ 
tance , à la diflR&ence des réunions permanentes ^ 
qui forment ou des sociétés politiques, ou des cor-> 
poruttons* Ces trois motifs sont le plaisir , le . besoin 
Imitudy le dë&ir de s'honorer. 

Le plaisir peut tenir à Tesprit > et naître du com<« 
merce des idées et des connaissances ; ou au coeur ^ 
en faisant partager aux uns les afiêctions agréables 
^ pénibles des autres ; ou à l'amour de la consi« 
dération, tjnî nous feit chercher à paraître avec 
avantage ; ou aux jouissances des sens , qui cBes* 
mêmes perdent beaucoup de leurs channes , brsqu^elles 
ïie sont pas goûtées en comimin. Tous ces plaisirs» 
suivant l'auteur , ^prennent leur sourte dans les 
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passons, L*orgueil est la source secrète de^ plaisirs de 
l'esprit , et l'amour du vrai en est la source avoxiëe. 
La source secrète des plaisirs du cœur est la faiblesse , 
et leur source avouée Tamour de là justice : ils tiennent 
à la sensibilité. Enfin c'est dans la vanité qu'il faut 
chercher le principe de ce plaisir mixte qa^on trouve 
à briller 9 soit par sa parure , soit par ses qualités 
extérieures , et qu'on rapporte à Tamour de l'ordre» 

Le besoin de la défense mutuelle est la seconde 
cause qui rassemble les hommes , soit pour préparer 
les moyens de se préserver ou de se délivrer des 
dangers , soit pour porter des lois , soit pour établir 
des magistrats. 

Les rassemblemens de la troisième espèce^ sur 
lesquels M. Demoy s'étend avec plus de détail ^ 
sont ceux qui ont pour but les devoirs de civilité» 
n fait dériver de la loi naturelle les témoignages 
d'intérêt^ de bienveillance et de considération que 
les hommes se doivent réciproquement ^ et qui ne 
se bornent pas aux individus , mais qui s'étendent 
aux familles rapprochées par le voisinage ou par 
quelques relations. Ces témoignages sont de devoir 
surtout dans trois circonstances : i ^. celle de la 
naissance d'un enfant » qui ne doit pas intéresser 
seulement la famUIe à laquelle il appartient , mais 
encore la réunion des autres familles ^ dont il doit 
faire partie , et à laquelle il tiendra par tous les 
liens sociaux. Un tel évèneme^it doit être commua 
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nique , et même censée d'une manière authen- 
tique au nom de la. société qu^il intéresse. !<>• 
L'union de deux nouveaux époux , qui en formant 
une nouvelle famille particulière, augmente la fa-- 
mille générale , et donne lieu à des devoirs de 
civilité f à une commune alégresse , à des rassemble- 
mens solemnels. 3^. La mort de quelqu'un des mem-- 
bres d'une famille , qui appelle de la part des autres 
des démonstrations de douleur ^ des consolations , 
des rassemblemens analogues à ce genre d'événement. 

L'auteur, après avoir développé dans trois sec- 
tions les motifs de ces trois sortes de rassemblemens, 
et avoir indiqué parmi les autres le serment, qui 
tend à rendre authentique un engagement spécial 
pris par un membre envers la société , consacre une 
quatrième section k marquer les caractères propres 
à chacune de ces trois circonstances. Ainsi , parce 
que tous les individus sont susceptibles d'affections 
agréables, et éprouvent , quoique diversement, le 
désir d'émouvoir ou d^étre émus , il est de la nature 
des rassemblemens qui ont pour objet le plaisir 
d'embrasser l'universalité des membres de la grande 
Êmiille; ils exigent de la pompe, du cérémonial, 
pour imprimer plus fortement les sentimens qu'ils 
sont destinés à exciter. Au contraire les rassemble- 
mens de la seconde espèce, loin d'appeler tous les 
membres de la société , n'admettent point ceux que 
la faiblesse du sexe ou de l'âge dispense de con^. 
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courir a là défenie cprnmune, 9t tiicht des àé^ 
libérations publiques. Les individu^- dont Us se 
composent , sont considà'^s comme de3 mandataires 
du peuple 9. munis de pouvoirs plus ou moins étendus, 
selon le caractère qu'ils y portent^ la nature des 
fonctions qu'ils exercent^ Enfin les rassemblemens 
4e civilité sont toujours restreints à une partie d^s 
meahtes d'une ou au plus de deux familles ; et^i l'on 
peut dire que la société générale y %ure , ce n'est 
que par représentatiov et par le ministère d'ut% 
a^nt pttbbc choisi pour être son organe. Ils im- 
posent certaines formalités d'étiquette , dont M» 
Demoy expose les ftrincipakfiiy et c'est par U quie. 
se termine son mémoire^ 

-^ D€ U parole^ I^e but de ce mémoire p^rak 
Are. d espliqwr les changemens perpétuels des 4tr^ 
moraux , en dév^h^pant l'influence qu'exer-œnt sur 
tnx tous lt% objets qui les environnent. 

L'auteur annoace d'abord qu'il entend par U 
pênoU 9 prise dans son sens le plus étendu , le (npyef» 
accordé par la nature à tous les êtres pour se m^r 
flifester à d'autres. Toute pit^priété physique étant 
Mnmie, ou susceptible de l'être.^ au moyen d'oi^nes 
appropriés 9 içomme la parole pioprement dite est le 
signe par excellence entre les étre« iotelligens^ lï 
croit' pouvoir étendre ce terme à toutes les qualités 
«msibles^ pour mieux caractériser la propriété qu'elks 
-wtt^ conuse le véritable lai^ge^ de transmettre des 
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affections et des idées dans Tâme de celai qui les 

perçoit ; mais pour que ces attributs des êtres mé* 

rirent ce nom de parole^ il exige que celui à qui 

ils se manifestent soit un être moral , et il eX' 

dut de cette dénomination tous les rapports, queis 

qu'ils soient , qui peuvent exister entre des êtres 

parement physiques. La parole est simplement mad* 

ridk 9 si l'être qui est le principe de la manifestation 

est lai-^êm0 purement matériel ; mais si c'est un 

être moral» ainsi que celui qui en tst le termes 

elle est alors intendonmlà» Suivant cette application 

du mot parok , il faudra dire que chaque espèce ^ 

m 

d'être a sa langue ou son idiome, et que même 
chaque individu l'emploie avec des modifications qui 
lui sont pr^res y et qui en forment comme le ton 
et l'accent; car dans une classe d'objets ^ il n'en est 
aucun qui ne soit différencié des autres,, au moins 
par quelque nuance plus ou moins sensible ; autre»» 
ment il serait impossible de l'en distinguer. Ainsi 
rêtre moral est instruit par la voie de tous les êtres ^ 
même inanimés ; leur parole purement inatérielle 
est pour lui une source intarissable d'afiêctii^s ^ 
d'idées, de connaissances» Il n'est pas même né« 
cessaire qu'il soit en communication avec des oorpi 
étrangers .; son propre corps , par la disposition , 
l'action réciproque , les rapports de toutes ses parties , 
suffirait pour lui procurer des notbns et des sai« 
timens divers. 
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M. Demoy ^ pour caractériser {es deux effets que 

produisent sur notre âme les objets qui nous affile- 
tent 9 distingue deux parties dans Id parole matérieUe. 
L'une, qu'il SippeWe grammadcale ^ est l'image ou la 
notion qu'elle fait naître , et se rapporte à rintel- 
lect ; l'autre , qui est da ressort de la volonté , et 
qu'il appelle musUaU j est l'influence qu'elle exerce 
sur le sentiment , et qui sans rien changer à la na- 
ture de l'objet représenté , procure à l'âme une 
disposition agréable ou pénible, à différens degrés, 
comme dam la musique les mêmes paroles afièctene 
^versement selon la douceur ou la rudesse ,^ ou le& 
autres ijualités des sons. 

De ces deux effets produits dans Tertre moral par 
ks êtres physiques, résultent des varations conti- 
nuelles dans sa manière d'exister. Car sa pensée 
n'étant que l'image , la copie de ce qu'elle lui fiiit 
connaître , et cette pensée étant d'une autre part 
«ne seule et même chose avec lui , on peut dire 
qu'il est en quelque sorte identifié avec les objets 
qiie lui peint son imagination , et qu'il devient tour 
à tour chacun des êtres qui se succèdent dans ce 
tableau magique. De là ces impressions de gaîté ou 
de tristesse , au milieu d''objets rians ou lugubres. 
Son ame prend , si Ton peut parler ainsi v 1^^ teinta 
de tous les corps qui agissent sur elle. Elle éprouve 
sans cesse des changemens partiels , elle ne se res* 
semble pas deux instans de suite à eUe^snéme. Et 

cette 
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cette influence ne se borne pas même à Tâme ; 

elle s'étend jusqu'au corps. Les traits du visage ^ 
lattitude, la démarche^ tous les mouvemens plus 
ou moins vifs , plus ou moins rëguh'ers , sont des 
effets naturels , et deviennent des signes assez sûrs 
des idées qui occupent l'esprit. Mais ces idées ont 
une autre propriété que d'émouvoir le sentiment ; 
elles servent aussi à enrichir l'intelligence , en gros- 
sissant continuellement ce trésor de connaissances 
qui sont toutes dues aux impressions, ou si l'on veut 
au langage, à la parole des êtres avec lesquels nous 
sommes en rapport; avec cette différence pourtant 
que ce pouvoir sympatique que toutes les parties de 
la nature exercent sur l'être sensible, agit de lui- 
niême, sans notre concours, et qu'au contraire, 11 
faut de l'attention , des efforts, des conditions assez 
difHciles à réunir, pour conserver Içs notions qui 
nous sont transmises par tant d'agens employés à 
notre instruction. 

— Le second mémoire sur le même objet , traite 
de la paroU intentionnelle , que M. Deinoy définit 
la maniftstation faite sciemment de sa manière éUctre. 
Cette faculté de s'entretenir avec soi-même e$t un 
privilège exclusivement accordé à Terre intelligent. 
Son exercice n'exige point l'existence actu/plle des 
autres êtres ; mais elle suppose au moins une com- 
munication antérieure avec eux ; car c'est dans nos. 
rapports avec ces êtres que nous puisons ces idéçs 

S 
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primitives et ël^mentaires y qui deviennent les maté- 
riaux de nos pensées^ comme les couleurs servent 
au peintre à composer ses tableaux* Sans les êtres 
physiques , nous ne pourrions acquérir aucunes no- 
tions 9 parce qu'il n^ ^ point d'idées innées , et 
ique nous n*avons point le pouvoir d'en créer , 
mais seulement celui de combiner de toutes les ma- 
nières celles que nous avons acquises par. le moyen 
des causes extérieures. Elles forment comme le voca- 
bulaire de cette langue qui nous sert à converser 
avec nous-mêmes , à nous rendre compte de nos af^ 
fections y à déterminer nos mouvemens , soit pour 
nous en procurer d'agréables^ soit pour éviter ceux 
qui sont pénibles. 

L'être pensant, selon la conclusion de l'auteur^ 
doit donc être regardé en quelque sorte comme un 
être double , et ne peut jamais être réduit à un 
isolement parfait , quand même tout ce qui est hors 

de lui cesserait d'esdster. 

» 

Mais le sentiment seul ne suffit pas pour l'usage 
de la parole intérieure , la mémoire est encore in- 
dispensable. Sans elle il n'y aurait point d'/exis- 
tence continuée ^ d'identité individuelle : à chaque 
instant l'être commencerait une nouvelle carrière , 
qu'il terminerait aussitôt. 

Au reste , si M. Demoy trouve dans ce don 
précieux de la nature , qu'il appelle la parole inti^ 
ricureyyxnt prérogative qui distingue éminemment 
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tous les êtres sensibles , des êtres purement physiques 
et muets ; s'il attribue à tout individu doué de la 
vie la faculté de sentir , de percevoir, de composer j, 
de juger, en un mot la pensée ^ en observant que 
l'intelligence varie prodigieusement dans les animaux; 
il reconnaît en même temps que ces diflerens degré» 
se renferment dans des limites que la brute ne saurait 
dépasser , et que Thomme seul «st placé dans une * 
vaste sphère , dont il ne peut apercevoir les bornes». 
Sa parole intérieure embrasse tout , tandis que celle^ 
de la brute est renfermée dans les objets qui tien- 
nent à ses besoins physiques. Aussi prétend^il que 
Tanmial le plus intelligent n'atteindra jamais au point 
ou Fhomme le plus stupide se trouve naturellement 
placé au sortir de sa première enfance. 

Voilà donc deux sortes de parole- intérieure i 
l'une commune \ tous les êtres sensibles, et qui 
parak convenir à^ l'homme même ^ à la première 
époque de son existence-, et lorsqu'il n'est- encore 
homme qu'en espérance , et l'auteur l'appelle /Vw- 
^M ; Pautre , quMl appelle raison , exclusivement 
propre à l'espèce humaine, et soi^ attribut carac-^ 
' téristique. 

-^ M. Brémontier. a lutine dissenanon sur Us 
règles àr observer en raisonnant sur Us effets et Uurs 
causes. Il réduit d'abord l'idée de cause et d'ef^ 
à la connexion nécessaire de deux événemens dont 
Thi) est antérieur et l'autre subséquent ; et caoïmf- 
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51 y a une grande obscurité dans Quelques-unes de 
ces liaisons de faits dont la connaissance constitue 
la philosophie , il propose de substituer de nouvelles 
règles à celles qu'on suitgénéralement, et qu'il attribue 
à Newton. Il trouve celles-ci utiles , mais insuffisantes, 
npn seulement en elles-mêmes, et pour étendre les con-> 
naissances autant qu'il est possible, mais encore dans le 
système auquel leur immortel auteur a voulu les 
faire servir de base. En effet , la première de ces 
règles, telle que M. Brémontier Ténonce , consiste 
à n admettre comme causes naturelles que celles qui 
sont vraies et suffisantes pour expliquer les apparen- 
ces. Or , dit-il , à quel signe reconnaîtra-t-on cette 
vérité et cette suffisance ? et la règle qui pourrait les Étire 
distinguer d'une manière certaine, ne serait-elle pas la 
meilletfî-é pour juger de l'objet même ? Si c'est 1 expé- 
rience seule qui doit diriger ici , comme il paraît essen- 
tiel à une philosophie toute fondée sur l'observation ; 
comment accorder avec une tellç règle les premiers 
principes de Newton , le, vis inerdœ ou inértiay et le 
vis impressa j qui , indépendamment de leur obscurité, 
][ie peuvent certainement être basés sur des fâks ? 

Ces réflexions conduisent M. Erémontier à diviser 
en général les causes en expérimentaks et radon-- 
n4Us , en les distinguant comme éloignées et comme 
prochaines y et ensuite çomm^ prédisposanus ^ ocça* 
sipnnelUs , incitanus , ^partielUs , primaires , secon^'. 
paires , efficientes ^ médiates etc.; sans, emrer dans. 
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l^explication de ces dernières espèces. Par cause ex^ 

périmentale^ il entend celle dont la connaissance 
est le résultat immédiat d'un fait ^ comme quand 
on attribue la douceur qu'une eau auparavant insi* 
pide à contractée, au sucre qu'on y a fait dissoudre > 
en raisonnant a pasteriori ; et par cause rationnelle, 
celle que nous inférons à priori ^ des qualités posi- 
tives ou négatives que nous connaissons dans les 
corps. C'est ainsi que concevant l'eau comme privée 
de couleur ^ de goût et de qualités médicinales , si 
nous y trouvons quelqu'une de ces manières d'être ^ 
nous la rapportons avec assurance à une substance 
étrangère. Au premier cas 5 nous jugeons qu'un fait 
est cause d'un autre ^ parce que l'expérience nous 
le montre toa)Oi|rs suivi de cet autre , quoique 
nous ne concevions pas comment ïl en implique 
l'existcàce : c'est de cette manière que l'impulsion 
est reconnue pour cause vraie et suffisante du mou- 
vement, quoique nous ne compreiinions point .com- 
ment le mouvement naît de Tiitipulsion. Au second 
cas , nous . prononçons , par exemple , ou qu'une 
substance étant ajoutée à une autre qui est dépourvue 
d'une cef taine qualité , la lui communiquera , parce 
que nous connaissons l'existence de cette qualité dans 
la première ; ou qu'une qualité nouvelle venant à 
exister, U y a eu addition d'une nouvelle substance^ 
parce que nous savons qu'une qualité ne peut pas 
exister sans la substance qui la contient, €ette ma« 

^ 3 
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nière d'étendre par le raisonnement la théorie desf 

causes 9 a ses limites et ses règles. M« Brémontîer 
veut qu'elle soit fondée ou sur le changement dans 
la forme ^ ou sur l'union à une nouvelle substance ^ 
€u enfin sur quelque changement , soit dans la qua- 
lité, soit dans la figure , soit dans la place précédemment 
occupée* Quant aux règles , il donne les cinq sui- 
irantes. 

I*^- Règle. Dans toute cause rationnelle doit se 
trouver la nature et la quantité de l'efièt. 

II*. La cause rationnelle et son effet doivent exis- 
ter simultanément en même-temps^ en même 4ieu» 
III*. Nous ne devons admettre qu'une seule et 
même cause rationnelle. 

IV*. Des effets qui ne difièrent entre eux que 
relativement aux circonstances , mais dont la nature 
est la même , doivent être attribués à la même 
cause diversement circonstanciée, et non à des causes 
différentes. 

V. Des forces égales et contraires venant à se 
rencontrer , se détruisent mutuellement. 

-— Je vous ai aussi lu , Messieurs , quelques 
mémoires , dont je vais vous présenter une courte 
notice. 

i^. Ohservaàons sur U plan (Tmu méthode pour 
t enseignement alimentaire di la lecture. En traitant 
un pareil sujet, je n'ai point eu la crainte qu'il 
parût futile à des observateurs judicieux , qui savent 
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combien la direction des premiers pas dans la car- 
rière littéraire influe sur tout le reste de la course j 
combien une sage méthode pour l'enseignement de 
la lecture peut épargner à l'enfance d'efforts ^ de 
dégoûts et de chagrins , quels indices l'apprentissage 
de ce premier art peut donner de l'aptitude de 
chacun pour les sciences^ Si l'utilité d'un genre d'é- 
tude est la mesure de son importance , on ne s'éton- 
nera pas que Cicéron , et QuintUIen surtout , n'aient 
pas dédaigné de descendre dans des détails minu- 
tieux sur les lettres mêmes, ces élémens merveilleux, 
dont se composent les plus vastes et les plus sublimes 
productions du génie. 

J'ai moins cherché dans cet aperçu à présenter 
des idées nouvelles, qua indiquer les moyens de 
profiter de celles qui sont connues. Ce ne sont pas 
les théories qui nous manquent sur cet objet , com* 
me sur bien d'autres , mais c'est i iirt de les faire 
adopter dans la pratique. On j;iourrait ici se récrier 
sur l'aveugle entêtement de la multitude, qui s'obstine 
à préférer, dans les choses mêmes les plus essen- 
tielles, une loutine reconnue vicieuse au système 
le plus sagement conçu : mais ce serait faire le procès 
à l'humanité elle-même ; car on doit croire que ce 
que les hommes font généralement est ce qu'ils 
doivent naturellement faire, et qu'ils ne s'égarent 
que parce qu'on ne sait pas les conduire. On peut 
concevoir cette prévention populaire contre les innp- 

S4 
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varions de tout genre, sans accuser la dépravation 
humaine ; et les causes qui l'expliquent ont une 
force particulière relativement à la première instruc- 
tion. Il n'est donc pas étonnant que le perfection- 

f 

nement des méthodes de lecture n'ait profité jusqu'ici 
qu'à quelques individus des classes aisées, et que 
les écoles populaires soient restées pour la plupart 
au même point où elles étaient il y a plusieurs 
siècles. Il est remarquable que dans toutes les bran- 
ches d'industrie on ait trouvé des procédés pour 
diminuer le travail et multiplier les produits , et que 
l'enseignement scolastique y dans plusieurs de ses 
parties , n'ait fait à peu près aucun progrès. Mais 
on cessera de s'étonner de cette singularité , si Von 
réfléchit que la division du travail , appliquée avec 
tant de succès au plus grand nombre des arts, n'est 
presque nulle part adoptée dank l'enseignement pri- 
maire, lors même que ta population rend cette 
division Êicilement praticable. La réunion de leçons 
trop différentes dans l'école d'un seul maître, outre 
l'inconvénient de partager son attention et ses soins 
d'une manière très-nuisible à l'avancement, semble 
de plus mettre un obstacle insurmontable à l'intro- 
duction de toute nouvelle méthode. Pour ne parler 
que de la lecture ^ qui est l'objet spécial de mon 
mémoire , comment adopter un système inusité, pour 
des commençans qui se trouvent niêlés avec des 
élèves à qui Ton a donné , et à qui il faut contimielle- 



ment rappeler d'autres principes ? Quel homme serait 
capable d'une présence d'esprit assez continue, pour 
ne jamais se méprendre dans l'application alternative 
de ces deux méthodes ? Et comment garantir les 
enfàns eux-mêmes de la confusion que ce mélange 
devrait mettre dans leurs idées ? 

Il serait donc indispensable, pour introduire dgns 
les écoles publiques un système de lecture une fois 
' admis, sinon d'organiser entièrement sur de nouvelles 
bases cette partie de l'instruction publique , au moins 
de séparer entièrement les enfans qui commen- 
ceraient 9 de ceux qui auraient déjà des notions 
acquises. Mais on ne doit pas présumer que le plus 
grand nombre des instituteurs fût dans le cas de se 
conformer exactement au nouveau plan avec une 
partie des élèves, en suivant l'ancien avec les autres, 
à moins que l'exécution de cette mesure ne fut fa- 
cilitée par quelques moyens extraordinaires ; et le 
moyen que j'indiquais comme le plus efficace, était 
l'établissement d'écoles normales , où l'on put en 
quelques leçons expliquer aux maîtres le système qui 
leur serait prescrit , leur en développer les avantages y 
et en esssayer avec eux l'application. 

Quant au plan même que j'avais à proposer , il 
a pour base la distinction de deux sortes de con- 
naissances que comprend l'art de la lecture , comme 
toute autre science, celle des élémens, et celle des 
produits de leurs diverses combinaisons, La première 
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rCest, du moins dans son mode actuel de transmis* 
sion y qoe Toavrage d*une mémoire mécanique ^ où 
la raison n'entre pour rien. Comme cette connais- 
sance ne tient qu'à une habitude longue et pénible 
à acquérir, il importe de réduire le plus qu'il est 
possible ces élémens isolés et indépendans, qui ne 
se rattachent i aucune notion antérieure. Tout* le 
monde sentira sans peine que , si au lieu d'enseigner 
d'abord les lettres , on commençait par les syllabes^ 
qui sont incomparablement plus nombreuses , on 
accroîtrait la difficulté dans une proportion ef&ayante ; 
et que si c'étaient les mots mêmes ^ dans leur uni- 
versalité y qu'on voulût prendre pour premiers élémens 
dans la lecture, il est douteux que la vie entière 
fût suffisante pour apprendre à lire. 

L'usage de commencer cettre première instruction 
par les lettres est dont fondé sur la saine raison , 
et même le seul dont on puisse obtenir du succès. 
Il n'y aurait que deux points sur lesquels cette partie 
semblerait susceptible d'être améliorée , savoir l'ordre 
dans lequel les lettres sont présentées , et le son 
qu'on attache à chacune en la nommant. Quant à 
l'ordre, les livres élémentaires modernes séparent 
bien les voyelles d'avec les consonnes , parmi les- 
quelles elles sont dispersées dans l'alphabet ; mais les 
consonnes elles-mêmes ne sont pas arrangées suivant 
des rapports d'analogie qui pourraient les rendre plus 
faciles à retenir. Pour le son par lequel on a cou- 
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tume d'exprimer chaque consonne prise isolémettt i 

il contribue beaucoup i rendre l'art de lire plus 
difficile kf acquérir. Il y a près de deux sièdes que 
des savans célèbres en ont montré l'inconvénient , 
et en ont proposé la réforme ; mais l'habitude a 
prévalu presque partout sur la raison. Voici le prin^- 
cipe sur lequel j'établis la détermination de ce son. 
Que chaque consonne, prise dans un mot où elle 
n'est point suivie d'une voyelle écrite, et où pour- 
tant elle se fait entendre , spit séparée dans la' 
prononciation de ce qui la précède et de ce qui 
la suit : elle présentera le son qui doit la dénom- 
mer. Ainsi, en divisant en deux sons les mono-> 
syllabes or^ fil y cfij glu y on aura la vraie valeur 
des lettres nommées abusivement erre ^elle^ ci y géj 
et l'on connaîtra qu'elles doivent se prononcer re , 
^ 9 f ^^ 9 g^^* C^ résultat e^t trop peu Nouveau pour 
avoir besoin d'être plus développé. 

La seconde partie de l'art de la lecture, qui a 
pour objet les combinaisons des principes élémen- 
taires, quelque étendue qu'elle soit, offrirait peu 
d'embarras, si chaque élément conservait toujours 
dans ces combinaisons \ sa valeur naturelle ; mais 
c'est ce qui n'a pas lieu , et l'emploi des lettres offre 
au contraire des bizarreries très-incommodes. Je me 
!sers de deux moyens pour diminuer les difficultés. 
Le premier est de composer les premiers essais de 
lecture , de mots choisis avec soin , où toutes les 
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lettres conservent leur valeur propre. Le second est i 

lorsque lenfant lit très- facilement ces premiers mots , 
de lui en proposer successivement d'autres oii chaque 
lettre ait ses différentes valeurs , avec 1 attention de 
commencer par des mots familiers ^ dains lesquels 
l'habitude fasse aisément abandonner la prononciation 
indiquée par le raisonnement. Je ne puis me per- 
mettre de surcharger cette analyse d'explications plus 
minutieuses. 

-^ Mémoire sur f instruction de la premiirê «n- 
fince. Je cite ici ce mémoire à cause de son analogie 
avec le précédent , quoiqu'il ne l'ait pas suivi im- 
médiatement. Je ne m'y suis point proposé de 
critiquer en général les systèmes d'éducation commua 
nément suivis ( critique toujours^ facile dans un sujet 
de ce genre ) , pour y substituer un nouveau plan t 
je n'ai eu en vue que les premières années de la 
vie , et le parti avantageux qu'il me semble possible 
d'en tirer. J'ai bien présenté d'abord quelques ré- 
flexions moins restreintes sur la prodigieuse fécondité 
de l'esprit humain, prouvée par la multitude de 
tafens et de connaissances que réunissent quelques 
individus^ et sur l'ignoraTiCe presqu 'universelle des 
hommes mêmes les plus cultivés , principalement par 
rapport à une quantité d'objets naturels , aussi utiles 
à connaître que faciles à concevoir ; et j'ai laissé 
sortir de ce contraste firappant cette conséquence 
^ssez simple 9 que nos méthodes d'instruction sont 



ordinairement vicieuses. Mais c'est particulièrement 
au premier âge que j'ai voulu appliquer ce reproche*. 
Je n'ai point trouvé qu'on donnât assez d'impor- 
, tance à ces années précieuses , que Ton croit à peine 
comptables dans un cours d'éducation , quoique co 
soit à cette époque que la Êiculté de concevoir des 
idées premières est dans sa plus grande force et 
s'exerce "avec le plus d'empressement. 

Je sais avec quelle défaveur on a coutume d'ac* 
cueillir tout procédé qui a quelque apparence de 
singularité^ surtout s'il rappelle tel ou tel système 
prôné et décrié avec un égal excès ; et je ne nie 
pas même que cette prévention , parmi ses inconvé* 
niens^ n'ait aussi ses avantages. Mais il est certains 
principes qui paraissent si essentiellement raisonnables , 
que toutes ces considérations ne peuvent empêcher de 
les énoncer avec confiance. Par exemple , malgré 
l'autorité de l'usage 9 ne doit-il pas être permis d'a- 
vancer que commencer l'instruction avec des livres, 
comme si Tunivers n'existait plus ^ et qu'on fût 
réduit à en prendre l'idée dans les ouvrages des 
écrivains , c'est renverser l'ordre naturel , qui pré- 
sente d'abord à notre esprit les objets qui frappent 
nos sens , ensuite ceux que nous font connaître par 
U moyen de la parole les hommes avec qui nous 
convetsons, et en dernier lieu seulement les faits 
•recueillis dans les écrits des morts ou des étrangers ? 
Peut - on nier que l'impossibilité de composer des 
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livres où la plupart des termes ne sœent pas des 
énigmes inexplicables pour des enfans ibrt jeunes, 
soit une cause assurée de dégoût et d'ennui , et 
conduise presque inévitablement à Fbabitude de tra- 
fiquer de mots qu'on n'entend pas ^ et à la Êiusseté 
d*esprit qui en est la suite ? 

L(. époque où il est possible de transmettre à Ten^ 
iânt des connaissances réelles', me paraît précéder 
de beaucoup celle où il doit lire assez bien pour 
tirer du fruit de ses lectures, principalement si cet 
apprentissage pénible n*est pas trop anticipé. Faut- 
il donc perdre cet intervalle, ou au moins l'aban- 
donner au hazard des circonstances ? J'avoue qu'il 
£iudrait apporter de grands changemens à la forme 
de nos établissemens publics d'instruction primaire , 
pOûr y appliquer les idées que je propose : aussi 
n'ai-je pas la prétention d*étendre mes vues si loin. 
Mais peut-être le procédé quç j'indique ne paraîtra- 
t-H pas impraticable , étant restreint à l'éducation 
domestique dans un certain nombre de familles. Il 
j a une classe , encore assez nombreuse , de parens 
à qui leur genre de vie et l'état de leur fortune 
permettent d'apporter un grand soin à cultiver l'es- 
prit et le coeur de leurs enfens , qui mettent un 
très-haut prix à leurs acuités intellectuelles, et qui 
voudraient les employer avec une économie* aussi 
sévère que celle que met un bon père de famille ' 
dans l'emploi de se$ acuités pécuniaires. C'est àr 
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ceux-là que je m'adresse d'abord. Je leur représente 

que dans le mode ordinaire d'instruction il y a beau- 
coup d'études dont il ne reste absolument rien au 
bout d'un certain temps , que le même travail ap« 
pliqué à des objets mieux choisis aurait produit de 
véritables richesses pour Tesprit ^ qu'ainsi ce système 
est peu économique , puisqu'il dissipe en pure perte 
une partie des facultés , et qu'il laisse toujours même 
le plus riche en connaissances au*dessous de ce qti'it 
pouvait être. 

Quant à la méthode que j'indique, elle consis- 
terait à présenter successivement à l'enfant les êtres 
les plus intéressans des trois règnes de la nature , 
en commençant par le règne animal , et surtout 
par les genres où l'énergie vitale se manifeste le 
plus. Des individus vivans des espèces les plus com- 
munes j puis d'autres sans vie , ensuite des échan- 
tillons artificiels 9 et de simples images seraient les 
moyens matériels d'instruction; et un passage ^gement 
ménagé accoutumerait l'esprit à remonter facilement 
de la représentation la plus incomplète à la concep- 
tion la plus exacte. Il faudrait joindre à chaque 
observation le vrai nom de l'objet observé y et ceux 
de ses principales parties , et une description succinte 
des caractères les plus remarquables , en se bornant 
aux qualités purement extérieures, et faire répéter 
i l'enfant ces mêmes indications jusqu'à ce qu'il 
les sût parfaitement. On formerait à mesure la coUec- 
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^n des échantillons connus , qui servirait à afièrmîr 
les connaissances et à les rappeler dans l'occasion. 
On sent que la curiosité naturelle serait un attrait 
sufBsant pour faire aimer cette étude et en assurer 
le succès. 

Uobservation du ciel et des phénomènes qui ne 
frappent que les yeux n^excède point encore les 
acuités de 1 âge le plus tendre. La géographie, l'his- 
toire, toutes les sciences et les arts pourraient se 
prêter à la même méthode modifiée aVec discernement. 

Quoi qu'on puisse penser de cette marche dans 
b carrière de Tinstruction , je ne vois pas comment 
Ton pourrait prouver que les études méthodiques , 
qui sont reconnues les plus profitables dans la jeunesse , 
ne valent rien pour l'enfance, qu'il taut^ à cet âge, 
que tout soit présenté confusén^i^nt et en désordre, 
cf qu'une vue fortuite et superficielle d'une multi- 
tude d*objets à la fois , doit produire des notions 
plus justes et plus sûres qu'un examen attentif et 
bien dirigé. Pour moi, je suis très-persuadé qu'un 
en&nt dont les sens ne seraient frappés d'aucun 
objet qui n'eût été choisi d'avance , et dont Tin^ 
fluence n'eût été calculée , sans toutefois que rien 
pût lui laisser entrevoir ce dessein , pourrait parvenir 
au plus haut degré d'instruction dont la nature l'au- 
rait rendu capable, et qu'un système d'éducation 
serait d'autant meilleur , qu'il approcherait davantage 
4e cette direction raisonnée^ qui n'est susceptible 

d'être 
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d^être par&itement exécutée que dans des cas très- 
rares. 

— 3^. Quelques considérations sur k sort des 
indigcns et sur ^extinction de la mendicité. Je m'é* 
tais proposé dans ce mémoire de montrer l'insufii- 
sance et la mauvaise distribution des secours que 
procure la mendicité , le tort que les mendians font 
à rétat par leur oisiveté et par l'immoralité attachée 
à leur genre de vie, et la nécessité d'assurer des 
soins plus constans et plus réguliers au sort d'une 
classe nombreuse, dont l'abandon est un opprobre 
pour une nation opulente et civilisée. Le remède 
x{ue j'indiquais pour faire disparaître cette plaie hon- 
teuse de l'état 9 consistait dans une association libre, 
dont le plan renfermait les moyens d'exciter et 
d'entretenir le sentiment de bienfaisance sur lequel 
reposait tout le succès. Mais je me dispenserai d'en- 
trer dans aucun détail sur ce projet, qui n'avait 
pour but que de suppléer aux mesures beaucoup 
plus efHcaces qui ne pouvaient dépendre que de 
l'autorité publique. Ces expédiens sont sans objet 
aujourd'hui que le gouvernement a étendu $&s vues 
libérales sur les indigens, et pourvoit par des éta- 
blissemens stables à leur subsistance et à leur ea- 
tretien. 

— 4*. Un mémoire sur le calendrier républicain % 
et sur le nouveau système 4ts poids et .mesures^ 
Comme je n'ai voulu traiter le $uj^ que sous le^ 

T 
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t^ppotu {Politiques , et mètû^m n*a point éH être 
cité parmi ceux qui appartiennent aux sciences. Il 
comprend deux parties , selon la division du titre. 
Je le lus à l'époque où un bruit encore vague , 
accueilli par les uiis, rejette par les'autres, annonçait 
la suppression du nouveau calendrier. Je crus que 
c'était l'occasion de combattre certaines idées que 
je trouvais illusoires , sur les avantages de cette ins- 
titution. J'entrepris de feire voir, dans la première 
partie, que le principal mérite de la dénomination 
tftisonnée des douze mois, et de leur ordre symé- 
trique , était d'offrir un. tableau agréable ; mais qu'il 
fl'en résultait aucune utilité réelle, qui pût contre- 
bâlaficer les inconvéniens d'un système qui ne s^ac- 
Cordait ni avec le style employé dans l'histoire et 
les écrits anciens, et conservé chez les autres na- 
tions , ni avec la pratique même d'un grand nombre 
de Français 5 qui s'obstinaient à ne pas l'admettre 
dans leurs relations libres. £n ef&t, les noms des 
mois s'apprennent à un âge où les raisonnemens tirés 
de leur signification né seraient d'aucun secours à 
h mémoire; et une fois qu'ils sont bien sus, il n'est 
besoin d'aucun artifice pour en conserver le souvenir. 
De plus leurs rapports avec l'état de l'atmosphère, 
s'ils n'étaient pas absolument nuls dans les usages 
de la vie , ne serviraient qu'à induire en erreur ; et 
il serait insensé de prétendre trouver avec précision 
le mob où l'on est, par les dégrés de la chaleur ou la. 
nature des météores que l'on observe. Si l'on attache k 
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certaine époque de l'année Tidée d'à» grand froid, ou 

des vents , ou de la pluie , rexpérience prouve qu'on 
n'a pas besoin pour cela d'une division qui con- 
tienne le tableau de jces accidens , et que Fon connaît 
aussi mûrement le temps qu'il a coutume de faire 
aux mois de Juin et de Décembre , que s'ils s'ap- 
pelaient Thermidor et Nivôse. 

L^ seconde partie de mon mémoire n'a pas 
perdu, comme la première, l'intérêt qu'elle pouvait 
présenter. On doit encore gémir , comme alors , de 
voir le projet le plus manifestement conçu dans des 
v,iîcs d'utilité *publique , ne mettre que des entraves 
d^fjs les relations qu'il était destiné à faciliter ; et 
$i Jcs moyens que j'indiquais il y a cinq ou six 
ans pour faire adopter généralement l'usage des nou- 
velles mesures ^ avaient- pu dans ce temps-là mériter 
qujelque attention , ils la mériteraient de même au- 

Av^nt ^'çn venir apx changemens que j'avais 
jugé? né,ci2ssaires , je <:onsidérais dans le système des 
Bçid^ ^t njesures, i?. l'upiformité dans toutes les 
naftie5 4^ l'eippire ; z^. le choix d'une base com- 
ipjjpe ^ tpui }ts peuples et à toutes les générations^ 
(^ ripîfjtPP W.?ltér?ble; 3®. la division décimale de 
i:hMU^ ^X^té principale et de chacune de ses parties; 
AP^. k f ?Pp9rt décimal de toutes lès espèces d'ù - 
pitéç avec l'unité fondamentale; 5^. le rapport des 
ijpuvcUe^ picsur-es avec les anciennes; 6^. la nomaft'* 
d^jture» T % 



(19^) 
Voici en peu de mots le résultat de ces consi- 

çlérations. 

L'uniformité des poids et mesures est le point es* 
sentiel, et ne souffre pas de discussion. 

Le choix du globt terrestre pour servir de base 
aux nouvelles mesures, sans avoir le même degré 
d'utilité , est néanmoins une grande conception , fait-e 
pour honorer le siècle et le peuple auxquels elle est 
(lue , et l'on ne pourrait sacrifier cet avantage im- 
porlant qu'à des motifs tout-à-fait essentiels. Maïs; 
il paraît indifférent que l'unité linéaire soit prise d'un 
quart seulement du méridien terrestre , ou du cercle 
entier , puisque la longueur du tout peut se conclure 
comme celle de la partie , du petit nombre de dégré3 
gui ont été effectivenrient mesurés. 

La division de chaque unifé dans ses parties dé- 
cimales est d'une telle commodité dans les calculs, 
qu'il r\e faut que la concevoir pour la défendre : 
mais le rapport décimal des diverses unités entre 
elles, qui est bien une perfection, et qui aide à 
retenir leur valeur, est loin d'avoir la même impor- 
tance , et il peut au besoin être abandonné sans 
beaucoup d'inconvénient, parce que les quantités de 
,différenre nature n'entrent point dans une même 
opération arithmétique, et qu'on ne calcule point, 
du moins dans, l'usage ordinaire , des poids , par 
exemple, avec des longueurs. Si donc il était plus 
commode d'avoir une unité de poids qui eût pour 
base deux ou trois dixièmes ou centièmes de Tiinité 

T. .. •" 
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linéaire , que d*en avoii: une exactement mesurée 

sur un seul de ces dixièmes ou de ces Centièmes ; 

la considération de cette plus grande commodité 

devrait être un motif déterminant , et il suffirait 

d'avoir lin rapport bien précis , et (jui fût asse2 

simple* 

Selon ma manière de voir, c'est mettre un grand 

obstacle à l'introduction des nouvelles mesures , que 

de s'éloigner trop des anciennes , et c'est un dçs 

points où il n'est poiiit indifférent de contrarier les 

habitudes. La distinction de deux unités linéaires avait * 

son fondement dans la nature même dés choses qui 

se mesurent. Les corps durs et inflexibles, comme 

le bois ou la pierre, exigent qu'on leiir appliqué 

l'instrument ; et il est bon qu'il soit d'une longueur 

bornée, pour pouvoir être manœuvré avec facilita 

et promptitude. Les matières flexibles au contraire , 

Comme . les toijes et les étoffes , se portant sur là 

mesure , l'opération sera d'autant plus expéditive , 

que cette mesure se rapportera niieux à la quantité 

que l'on peut tenir commodément en ouvrant lei 

bras. Sous ce point de vue , le mètre ^ qui peut 

assez bien remplacer l'aune , est rrôp long pour 

remplacer le pied. De même, le gramme, qu'où 

doit regarder comme l'unité de poids, est dans une 

trop grande disproportion avec l'ancienne livre , et 

il est presque réduit , dans l'usage , à être une 

quantité fictive* 
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'Quanta la nomenclature, quelque ingénieuse qu'en 
soit ridée , et quelque respect qu^on doive à ses 
auteurs, elle est, à mon avis , le principal vice du 
jiouvean système métrique. On a pu croire d'abord 
que la prévention seule la repoussait : on doit être 
convaincu aujourd'hui qu'elle présente une difficulté 
réelle et à-peu-près insurmontable. Il suffirait peut- 
être de réfléchir sur la manière dont s^établit Tusage 
des mots , et sur les circonstances qui peuvent faire 
'cntrer un nouveau terme dans la langue conunune , 
pour trouver toute naturelle cette répugnance dont 
on s'étonne. Un nom unique à la fbis^ pour un , 
«objet qui n'en a point encore, parce qu'il com- 
mence h exister, parvient à se populariser, et encore 
avec de fréquentes altératbns : mais peùt-on espérer 
que -la multidude se condamnera à une étude longue 
et pénible| pour apprendre à exprimer d*une nouvelle 
manière tout un ordre d'idées pour lequel elle a 
des termes faciles et familiers ? Une langue systéma- 
tique peut absolument s'introduire dans une classe 
de savans pour une branche de science : la langue chi- 
mique en est la preuve ; et cet exemple même fourni- 
rait beaucoup d'objections. Mais quelle comparaison 
peut-on faire d^une pareille langue, dont on n'usé 
qu'avec réflexion , et à l'aide de beaucoup de moyens^ 
avec une nomenclature qui doit être à h portée des 
classes les plus ignorantes, et qu'il faut trouver à 
l'instant et sans chercher ? Et ce qu'il y a de plus 



lacheux ^ c^est que Tanalogie , (j«J $erobje (aire le 
mérite de cette nomenclature, n*e$t jun ^ecowrjs quç 
pour une petite partie ^ même des g^j$ lettrés ^ 
et est pour tous les iiujtres un0 cause de confu- 
sion. Tout mot , dans le langage vulgaire^ doit être 
lié mccaniquemeiu avec scun objet , et s'il faut , 
pour le trouver, recourir aa r<wsonnement , il n'est 
plus convenable» 

Je ne citerai qu'un exemple de Tembarras qui 
naît du changement des mots. Je le, prends dans 
réimpression des valeurs jnonétaires ^ qui devrait être 
la plus fecile de toutes , étant de l'usage le plus 
l^néral. JN 'est-il pas 'étonnant que dans la prati- 
que ^ notre franie se divise immédiatement en cen- 
'limes , et que pour en exprimer une assez petite 
.fraction^ xomme le quart ou même le cinquième , 
il .aille un nombre de deux chiffres ? 

Je sens tout ce que ces réflexfpns perdent^à n'être 
|>as développées,; mais je me hâte d'exposer très-suc- 
cinctement le moyen .dont j'avais cru pouvoir sou- 
mettre ridée à.rAcadémie. Il consistait a®, à prendre 
.pour base fondamentale des mesures , le méridien 
entier , au lieu du quart , et à diviser jusqu'à la 8^» 
décimale. On aurait un /'zW égal à quatre décimètre^., 
c'eçt-à-dire ^ d'environ quinze de nos anciens pouces. 
De dix de ces pieds, on fo(;;mer4it une grande tçise^ 
.dont la moitié différerait peu de 1 ancienne, et dont 
le quarré .pourrait servir de mesure agraire y sous le 

T4 • 
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nom de perche. Trois pieds nous redonneraient pres- 
que exactement Yaune de Paris ; et la réduction , 
souvent utile , des pieds en aunes ^ ou des aunes en 
pieds 9 serait une opération très-simple. Le pied se 
diviserait en dix pouces , te pouce en dyc lignes , 
et si Ton voulait , b ligne en dix points. L'aune 
serait partagée p^r dixièmes et par centièmes. i<>. À 
réunir, pour servir de base aux mesures de capacité, 
un nombre de parties décimales du pied , ou du 
pouce ^ ou de la ligne , qui donnât à peu près une 
unité égale au litre. 3*. à former de la même ma- 
nière la nouvelle livre ^ divisible en lo onces , en. 
1O0 gros y etc. 4^. à bien déterminer le rapport du 
franc avec la livre poids, et à le diviser en 10 sous^ 
dont chacun vaudrait 10 liards ou 10 deniers ^ etc. II 
est certain que ce système serait moins parfait que 
l'autre en théorie ; mais il en aurait les avantages 
essentiels , et il serait facilement établi* 

— ço. Une dissertation sur la mémoire. Les deux 
parties de ce travail ont été lues dans deux séances 
différentes, La seconde , qui renferme la conclusion 
préparée dans la première , tend à prouver directement 
l'utilité de cette pratique généralement admise dans 
l'instruction classique , qui consiste à graver dans 
l'esprit par une fréquente répétition , une suite de 
mots plus ou moins entendus. Aux preuves de fait 
que fournit une expérience imposante , soutenue du 
çuffi-açe des hommes les plus recommandables , je 
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joins des raisonoemcns établis sur la théorie prëcé-» 
demment exposée, et qui s'accorderaient également 
avec une autre hypothèse. Je présente une division 
de la mémoire en deux branches principales , dont 
la première , assez analogue à ce qu^on appelle com- 
munément mémoire locàU^ dépend surtout des or- 
ganes extérieurs , et peut se soudiviser comme eux ; 
l'autre, soumise à des opérations intermédiaires de 
l'esprit , tient à l'organisation intime , et a aussi dif- 
fcrens dégrés , selon que les idées qui en sont l'objet 
s'éloignent plus ou moins des pures sensations. Il y 
a des sciences , telle que la géographie , dont le 
fonds consiste en certains mots qu'on ne peut rem- 
placer par d'autres sans changer les notions* Or ces 
mots , quant à leur matériel , ne peuvent être rap- 
pelés à l'esprit que par l'impulsion des organes de la 
vue, de l'ouie, ou de la voix, sur lesquels ils agis- 
sent. C'est donc en réitérant le mouvement de ces 
organes , qu'on peut rendre ces mots faciles à' ré- 
veiller ; et ceci s'applique aux sciences mêmes les 
plus abstraites , quant à leur nomenclature essentielle, 
ainsi qu'aux discours qui doivent être retenus lit- 
téralement , comme les vers. J'ai montré par la com- 
paraison de trois méthodes qu'on pourrait employer 
dans l'enseignement de la géogra[: hie ^ par exemple , 
l'avantage de celle qui consiste surtout à lier ensem- 
ble dans des notes concises , et pour le mieux , as-^ 
sujecties à la mesure et k 1^ rime > les termes qu'il 
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est nécessak^ t]e tetenir ^ ea y faisai^ emt^r le momf 
possible de ces mots èè signl/kation commuae et 
abstrake ^ qui ^nt toujours <ks éq^iivalens ^ et qm 
pompent la li«soa mécanique <les aatres. Une con- 
séquence ultérieure <]es prkicîpes qui servent âe base 
k ce s^ystème^ eM que y plus on £ak concouiir de 
sens en 'étudiaiit » fks on rend la mànoire sujre 
^ fecile. 

3'ai commencé Panalyse de ce inéiaoipe par la 
lecmâe partie 9 parce que la première contient seuk la 
théorie sur laquelle j'ai voulu princi^leinent .^•< 
peler votre attention , et qu'il m'a .paru >que cette 
-théorie ^rait plus facile à ji^er , «i elle 4uit 'pr«« 
aentée séparément du dessein que j'arnnonce au com- 
mencement de ma dissertation | et de la conclusion 
plar laquelle je la termine. Cjair ^ucùque j aie prétendu 
la fiaire servir i réfuter l'opinion » assez accréditée^ 
qui condamne ^toute mécbode toutinièEe , et qui n'ad- 
«lÉiet d'instruction sensée et vraiment efficace que 
celle qui s'adresse à . la raison , il est facile de la dé* 
èacher de cette conséquence ; et je n'ai pas même 
dissimulé que j 'étais bitin aise de pouvoir soumettre 
A votre critique deux hypothèses en particulier , 
dont la nouveauté devait m'inspirer de la défiance. 
Je m'arrêterai même à ecs deux points de mon sys- 
tème ; parce qu'il me serait difficile de vous faire 
«ûsir l'ensemble dans la shnple^ndyse d'un mémoire 
âéja très^concis , et où <la plupart des idées .ne soi\t 
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énoncées que d^une manière scJnîrtàîfe 6t saAs déve- 
loppement. 

La difEculté de comprendre comment des impres- 
sions causées d abord par la présence des corps , 
peuvent se retiouveller satis que ces corps reparais- 
sent, et où étaient <:es idées qui reviennent aprèi^ 
une absence plus ou moins longue , a fait imaginer 
une multitude d'explications , dont piùsieurs sont 
DÎzarres ^ et dont aucune h*a été pleinement satis- 
Êiîsante. Pour bazarder aussi une conjecture daYi^ 
une matière où il ne saurait être bien honteux d*errer, 

• 

]e suppose que les moùvéinens é7i:cités dans tes titt& 
continuent après la retraite des objets qui les bnt 
excités , et durent aussi foAg-tèiUps que la possibilité 
de se rappeler ces objets. J'ai besoin pour cela d'ad- 
mettre dans no5 organes une prodigieuse élasticité î 
mais auss) des faits bien observés autorisent à leur 
eh attribuer une très-grande , dont je M sache pas 
qu'on ait tiré parti pour la solution du problème 
qui nous occupe ; et eh convenant que leurs vibra- 
Vïbns doivent avoir une certaine durée , je ne vois 
pas sur quels fbndemens on prétendrait donner à 
cette durée des limites plus étroites que celles qufr 
je isutt forcé de lui assigner. Dans mon hypothèse ^ 
les mouvemens organiques se multiplient, et ïa vie 
is'étend*, depuis le moment de la naissance jusqu'à 
répoqoe où l'homme perd plus qu'il n'acquiert ; 
Tclasticité de nos nerfs , de même que la souplessb 
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de nos muscles» a ses dégrés d*accroîs$ement et en- 
suite de décroissement, La mémoire est sujette aux 
mêmes périodes : presque nulle .dans les premiers ins- 
tans de Tenfence , et augmentant toujours ensuite, elle 
diminue après la jeunesse , et va quelquefois jusqu'à 
s éteindre entièrement dans un âge très-avancé ; au 
point qu*on voit des vieillards oublier à l'instant 
tout ce qui vient à les affecter, quoiqu'ils conser- 
vent leurs anciennes impressions : et j'en ai cité un 
exemple remarquable. 

On. ne peut pas demander ici pourquoi nous ne 
continuons pas toujours de penser à un objet dont 
l'impression persévère, sinon dans tout l'organe, au 
moins . dans une partie. La même question s'appli- 
querait à nos affections actuelles , puisqu'il est cer- 
tain qu'une multitude d'objets agissent à la fois sur 
nos sens , et que cependant nous ne pensons pas à 
une multitude de choses à la fois. La réponse est la 
même pour les deux difficultés. Outre les commo- 
tions d^s organes extérieures, dans lesquelles nous 
sommes absolument passifs , je reconnais dans nos 
opérations intellectuelles un principe purement actif, 
aussi conforme aux vues d'une saine métaphysique » 
que nécessaire à l'établisisement d'une véritable mo- 
rale. Cç principe est Vdtecntion , qui parcourant avec 
la rapidité de l'éclair toutes les parties ébranlées, de 
notre organisation, s'arrête sur l'une: d'elles préféra- 
bkm^Qt aux autres j ranime son mouvement, comme 
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Tarchct qui touche une corde déjà en vibration J 

et change en idées des affections qui n'étaient que 
matérielles et inaperçues. L'attention peut bien être 
déterminée pour un instant par une impression vive 
et subite; mais en général, et surtout quand elle a 
été assujettie à un lon^ exercice , elle me paraît dé- 
pendre de notre volonté , qui la fait passer d'un 
objet à un autre, la retient ou Téleigne , sans aucun 
motif distinct de cet acte même de la volonté :• et 
c'est-Ià que je trouve la source de la morsjité de 
nés actions; car si l'attention à laquelle se présente un 
projet sous deux feccs à la fois , s'arrête à contem- 
pler celle qui n'offre que des avantages , la volonté 
consent dès-lors à ne pas voir les inconvéniens qui 
pourraient la détourner^ et conséquemment à courir 

le danger de mal faire. Vouloir que cette direction 

* 
de l'attention , qui fournira un motif pour agir , ait 

eu elle-même besoin d'un motif, auquel il en aura 
aussi fallu un autre , c'est établir une chaîne sans 
fin, qui répugne à la raison , et se jetter dans le 
chaos , pour démentir notre sentiment intime , qui 
nous atteste aussi clairement qu'il est possible , que 
dans mille circonstances , entre plusieurs idées qui 
s'offrent simultanément à notre esprit , nous en choi- 
sissons une pour nous y arrêter , sans que nous 
pussions alléguer d'autre motif de ce choix , qu'une 
volonté libre et indépendante de toute influence 
étrangère à elle-même. 
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On entrevoit combien de problèmes important 

sur la mémoire , peuvent être r^olqs p^r ceue hy* 
pothèse , où, dans une organisatiqn extrêmement com* 
pliquée , des mouvem^ni sans noi^bre ^ prqdui^nt 
i chaque instant, d'^^qtres sç raniment par l'atten-^ 
^0n 9 d'^utrçs se rallentissent et finis^nt pisir se dér 
ffuire , tandis que les SQuvenirs deviennent aussi , ou 
plus vi6, ou plus iâibies, ou s éteignent entièrement. 

I^a seconde hypothèse consiste à regarder la subs^ 
<ance nerveuse comm^ diverse non seulement pour 
^chaque sens , niais encore pour chaque espèce d'iqi- 
pfession. Je sais que les observations les plus atten- 
tives, et même les opérations chimiques fi'ont pu 
y découvrir aucune diderence ; mais ce n'est pas une 
maison suffisante pour prétendre qu'il n'y en ait pas , 
puisque l'on est bien persuadé que paripi les cprps 
réputés les plus simples et les pluç hoinogènes^ qn 
en trouverait de composés , si J'op avait des moyens 
d'analyse plus parfaits. De plus , je suppose qqe les 
£lets nerveux qui se réunissent en faisceauic ppMr 
former des branches et des troncs , sont fi'i^ne ténuité 
qui passe de beaucoup jce que m>us pouvons iin^gj- 
«er; et pour rendre cette supposition vraisen^bUbl^ , 
je cite l'exemple du pltts petit corps visible à cinq 
pieds de distance , sur lequel s'appuient à la fois tous 
les rayons lumineux qui sont réfléchis sur tous les 
;p9ints intérieurs d'un sphère de dix pieds de diamètre. 
Il n'est donc point absurde'ide penser , qu^un espace 



extrêmement pefot , pukse contenir une mukhn^ 
innombrable de nerfs , distincts les uns des autres ^ 
et que chaque nouvelle impression qui vient du 
dehors , en mette de nouveaux en mouvement. U 
suivra de-là qu'à tout instant de notre existetice» 
un système d'organes commencera à se mouvoir ; et 
je conçois combien la seule idée d*un mécaniame 
aussi compliqué doit efirayer Timagination. Mais $i 
Ton réfléchit qu'il n'y a pourtant en cela rien d'infini » 
puisque la duçée de notre vie est bornée; que mêi^ 
le nombre des instans dont elle se compose ^ quc»«- 
qu'on les fasse très-petits ^ n'est p9s encore pr^di- 
f ieux ; que d'ailleurs toute grandeur est reUtiv<^ j et 
que ce n'est que par préjugé que noua répugn^riofis 
à croire que l'animalcule le plus imperceptible , par 
exemple , pût contenir réellement autant dç partieis ^ 
que nos sens , aidés des meilleurs instrumens , pour- 
raient en discerner dans l'animal je plu$ colossal ; on 
verra peut-être encore moins de di^icuUés dans cett» 
hypothèse, que dans tout autre système qui ferait 
cesser le mouvement organique en même-temps qge 
l'action de la cause physique , ou au moins aussitôt 
que la pensée cesse de s'occuper de l'objet* 

^« Outre tous les mémoires énoncés dans cette 
seconde partie de mon rapport 9. je dois encore 
flFientionfier parmi les productions des membries 
quelques discours de présidens, auxquels ks circons**. 



( 304 ) 

tances ou des développemens rçmaf quabks doanaxent 

un intérêt particulier. 

Tel est celui que prononça M. Le Menuet dans 
la séance où assista M. Foûrcroy ^ et dans lequel îl 
exposa avec autant de grâce que de vérité les vues 
philantropiques qui avaient réuni les membres de TA- 
cadémie et qui dirigeaient leurs travaux , leur désir 
de contribuer à accroître la gloire littéraire d'une 
nation illustrée par tant et de si prodigieux exploits , 
le zèle que leur inspiraient la sagesse et la vertu d'un 
gouvernement occupé sans relâche à achever d'afFer- 
mir d'une main l'édifice de la liberté et du génie , 
en écartant de l'autre les ruines dont l'etreur et le 
crime l'avaient couvert. 

Tel est celui que lut M. BouiSSET dans la séance 
publique du lo Pluviôse an lo , et dans lequel il 
fut profiter de l'heureuse circonstance d'une paix gé- 
nérale récemment établie , et de l'arrivée d'un nouvel 
administrateur , ami éclairé des sciences et de tous 
les arts de l'esprit, pour tracer un tableau intéressant 
du bonheur promis à la France , et des jouissances 
qu'assurait en particulier aux hommes de lettres l'es- 
prit d'un gouvernement qui les encourageait si effi- 
cacement y qui les récompensait si magnifiquement , 
et qui partout assignait au savoir et au génie les 
fonctions les plus importantes et les plus honorables 
de l'administration publique. 

le) est surtout le discours par lequel M, Chibourg 
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ouvrit la sëancç publique du 15 Pluviôse an 11: 

Le sujet qu'il avait choisi était la considération accor-, 
dée aux sciences , aux belles-lettres et aux arts , et son 
influence sur leurs progrès. Il avait pris pour épigraphe 
ce passage des Tusculanes de Cicéron : honor alii 
arus , emnesqut inccttduntur ad studia glorid. Il rap- 
portait sts exemples et ses preuves à trois époques 
remarquables ^ en les tirant des annales de Tancienne 
Grèce et de l'Italie • des monumens de notre his- 
toire depuis le renouvellement des lettres ^ enfin d'un 
coup-d'œil sur notre révolution 9 relativement à Tétat 
des sciences et des arts. 'Le récit des avantagrs el 
des marque$ de distinction que les savans avaient 
toujoun obtenus partout , principalement des che6 
des nations ., le conduisit naturellement à rappeler 
l'accueil flatteur qu'il avait reçu lui-même ^ comme 
secteur de l'Université, du roi Louis XVI, lors do 
son passage par Caen , et l'éloge que ce prince avait 
£iit des lettres* 

•— Je citerai' aussi un mémoire en forme de rap«. 
port de M. Legrip , sur la meilleure manière d'oc« 
çuper les détenus. Il y pose d'abord des principes 
généraux sur le régime le plus convenable pour 
cette classe d'hommes , que des mesures sages et 
humaines peuvent souvent rendre meilleure et utile 
à rétat y tandis que la négligence et l'abandon la^ 
livrent à l'oisiveté et à une corruption toujoufs croisa 
santé. Il discute les différens moyens, qui peuvent étceb * 
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employés envers lef malfaiteurs ; et i Vipri de ceùX 
qui ne peuvent qu*étrc assujettis à la ^tentimi , et cju'il 
divise à raison de leurs dépositions morales et du degré 
de perversité qu'annoncent leurs délits , il se renferme 
dans des considérations locales , et parcourt les di^ 
fërens lieux du département ou des environs ^ qui 
pourraient convenir à un établissement de ce genre, 
il cherche ensuite les dif]^rentes espèces de travau^e 
qu'on pourrait imposer ou simplement permettre auir 
détenus , en tenant compte des inconvénîens aux- 
quels chacune est sujette y et il termine par Tin^ 
dicatipn d'un local «et la détermination du r^;ime 
qui lui paraît présenter le plus d'avantages. 
. Le même membre a fait aussi un rapport sur la 
navigation de TOrae et les avantages que procure- 
xaii sa jonction avec ta Loire , par la Sarthe ou la 
Mayenne , dans le temps que cette question fut 
proposée pour sujet de prix« 

— Un voyage à St-Qucnàn , par M. Làir. De 
sages observations sur les monvmens de la nature ou 
de Tart^ sur les mœurs , les institutions, les travaux^ 
s'y trouvent égayées par des réflexions agréables , 
et quelques anecdotes piquantes. L'auteur décrit bien ^ 
parce qu'il ne décrit que ce qu'il a bien vu. Son 
but principal t^ de faire connaître en détail les pro« 
cédés employés dans les manufactures de batistes ^ 
Hnons et gaa»s de St -Quentin , et tous les produits 
de cette fabrique. 



^ «^ Une noda àe M. Moysakt sur une piem 
milludn trouva dans la communt de FrinouvilU pris 
Catn^ Notre coUègue conclut des noms et des titres ^ 
contenus dans Tinscription , dont il a présemé la 
copie 9 que cette pierre fut placée vers 1 an 9S , 
i«f«. du règne de Trajan. Elle a quatre pieds quatre 
pouces de hauteur , deux pieds de diamètre à sa 
partie inférieure , un peu itioîm i sa partie supériey* 
re , qui est grossièrement arrondie , et sept ^ieds 
neuf pouces de circonférence vers te miKev. \3ti 
trou carré , d'environ quatre pouces de côté \ qu'en 
voit dans Té mîKeu de la partie inférieure , Indique 
qnVfle était scellée et portait sur une base , dMt 
on n*a trouvé aucun vestige. Elte a été découverte 
i cinq pieds de profondeur ^ poêlée de travers ^ datis 
un endroit où la terre vierge est ^recouverte d'une 
couche de terre rapportée y d^environ huit pieds » qui 
s'étend sur un plan ^incKné jusqu'à l'ancien chemin 
de Paris , qui n en est .qn a vingt- cinq pieds. M: 
Moysant déposa avec sa notice et îa copie de Tins- 
cription , une lettre qu'il avait écrite à ce sujet à 
M. Jumdîn, et là réponse de ce savant. 

Le mftne membre , chargé d'examiner des obser« 
vations de M. Toustam de Richebourg , stir \e dic- 
tionnaire bibliographique de M. Desessards. 9 a fait 
un rapport sur ce sujet , et a fourni plu<ieuFs notions 
relatives aux doutes de notre associé. 

*** Me P£ BaiTDUE y alors associé , et aujourd'hui- 
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membre de racadémie , a lu une dissertation qti'il 
destine à servir de discours préliminaire à un re* 
cueil intitulé Contes en vers y Epigramnus et Madri" 
Çaax , avec cette épigraphe : 

Ridenlem dictre pcrum quid pctat? Hor. 
Eh! Ne puis-je en riant dire la vérité ? . 

. Les fictions amusantes sont , selon M. de Baadre , 
du goût de tout le monde ; mais il croit » malgré 
rexemple de nos deux plus agréables conteurs , La<* 
fontaine et Voltaire , que les contes pçuvent avoir 
de la gaieté sans aucun mélange de libertinage , et 
tels sent , dit- il , ceux qu'il annonce. II entreprend 
de déterminer les caractères propres à ce genre de 
composition a çtl remarquant que le nom de conte ne 
lui paraît point avoir chez nous tout-à-fait le même 
$ens que ceux qui y répondent chez les anciens , et 
en assignant les principales différences qu'il y trouve. 
Attaquer les ridicules , peindre les hommes, dans 
leur vie privée , représenter les actions risibles. et sin-^ 
gulières % et dire en riant la vérité sur bien des 
choses : voijà , suivant l'auteur , ce qui caractérise 
le conte« U instruit quelquefois aussi , autant qu'il 
amuse , quoique la moralité n'y soit pas nécessaire 
comme à la Êible^ Celle *- ci , qui a beaucoup de 
rapport avec le conte en vers , en difiîère surtout 
par la brièveté, ne présentant qu'un seul fait , ac-t 

çoAnpli da^ns uii ç^eul temps , au lieu que le conte 
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offre une suite de scènes , dont Tintrigue est plu^^oU 

moins compliquée. La fable prend ses acteurs parmi 
les animaux , ou même les éttes inanimés , et cacjbie 
toujours une moralité sous une allégorie : Le contc^ 
met les hommes eux^^mémes en action , et se propose 
surtout d'amuser par la peinture deJeurs travers et 
de leurs ridicules. Quelquefois il met une. broderie fà* 
buleuse sur un canevas réel ; et c'est le conte anec-^ 
dotique. L auteur développe les autres propriétés du 
conte, qu'il compare successivement avec le roman , 
répigramme, le madrigal. 

Les fictions poétiques remontent au berceau de 
notre littérature, et il existe dans les bibliothèques 
de Paris , des milliers de volumes énormses , dans 
lesquels on trouve beaucoup de ces contes que Ton 
nomme fiaiUs , fiabtU , fabliaux , antérieurs , seloi^ 
le savant Caylus , aux romans de chevalerie. L'auteur 
ne doute point que ces manuscrits ^ dont, les Italiens 
étaient très-avides , n'aient fait naître à Bocaçe la 
pensée de &ire des contes, et ne lui aient fourni la 
matière de plusieurs ,. son séjour à Paris lui ayant , 
donné les moyens de les feuilleter à son aise^ Au 
reste , cette mme a été, dit'-il, fouillée par plus d'un 
écrivain moderne : Lafontaine a traité quelques sujets 
qui y ont été pris par lui ou par Bocace ; MoUèrç 
en a tiré des perles , comme Virgile du fiimier d'En-- 
nius ; et son Médecin maigre lui n'est au fond que 
le Êibliau du yilain Mirc^ ou paysan médecin» 

Vj 



Qudqu'important que soit le choix des anecdo^ 
tes dans les eontes , M. de Baudre y exige un au-* 
tre mérite , et en regarde le style c©mme la partie 
essentielle, bien persuadé que la poésie âmilxère 
n'est point incompatible avec la finesse du langage 
et les beautés de b versification. Il cite en preuve 
Ménandre, chez les Grecs ^ d*après le jugement de 
Piutarque , Térence et surtout Phèdre chez les 
Latins ; Lafbntaine et Vojtaire chez nous, et le Vert- 
vert de Gresset , les épigfammes de J. B. Rousseau. 
Ce sont là les modèles qu'il déclare s'être proposés 
sous le rapport du talent , mais en évitant dans ses 
compositions badines tout ce qui pourrait blesser tant 
soit peu la décence. 

— Quelques autres mémoires manuscrits d'associés- 
correspondans , qui ont été lus dans vos séances ^ 
quelquefois même par leurs auteurs , ^mandent que 
je vous en fasse au moins une analyse succincte. 

' Tel est le mémoire sur la Sibérie^ que vous adres* 
sa , dès tes premiers temps de votre réunion , M* 
Grainville , de Lisieux. Il y avait consigné des 
détails intéressans qu'il avait eu occasion de se pro* 
curer sur ce pays vaste et encore peu connu , oîi 
des déserts convertis en villes et en bourgs , des sau* 
vages indépendans changés en peuples civilisés , les 
arts et l'industrie florissant dans des contrées aupa« 
ravant incultes et couvertes de barbares , l'ordre et 
la discipline éublis où régnait auparavant la plus 



( 3" ) 
horrible conftisioo , eârest un spectacle faiea digne 

des regards du philosopha* Etitr^ les nomkvuses xi* 
chesses doi|C cette ten« abonde , («Iks que fes cor- 
nalines , le jaspe , le corail , les grenats , les amédiistetf ^ 
le cristal » les topases ^ le Terre fossSe , nommé 
maritngUi ou msinglés ^ Tiigatfae blanche , baricdiée 
de diverses coukivs , que fournit le fleuve Oby'^ 
les mines d^or , d^argent , et surtout de cuivre , t^au- 
teur du mémoire distingue les dents de Mamniont , 
l'amiante , le fer , incomparablement meilleur que 
celui de h Russie , une montagne de ja^ , d'un 
V€td magniiique et d'une extrême dureté , située pris 
d'Argun« Il prétend , contre Topimon que Voitaire 
a admise comme la j^us accréditée, que la grande 
4quantité d*iv<MPe quV>n trouve enibut dans ks cam- 
pagnes , ne provient point du commerce, mats du 
s^'our d'un grand nombre d'éi^hans , que Gengiskan 
y avait conduiis en i z 86 , et qui auraient succombé 
à des maladies pestilentielles , à la rigueur du froid , 
eu i d'autres causes de destruction. Après une prompte 
énuméralion des animaux qu'on trouve dans ce pays j 
et quelques observations sur les moeurs et les occu- 
pations des peu|des qui en habitent certaines partie^ , 
îl présente une notice rapide sur le Kamtchatka et 
les Kouriles qui Tavoisinent. 

Vous avez aussi reçu du même associé^conespon* 
dant 9 un fragment de la traduction du poëme des 
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Ai|[onaiites de Falerius FUtccus ^ cq^tenant le coffibat 

de Jason , tir^ du 7^. livre. 

-*- M. BiSSON vous a )o, presque dans le même 
temps , un discours remipli de "vues sages et dairer 
ment exposées sur les avantages que peuvent procurer 
les réunions académiques y et sur les genres de tra- 
.va« qui leur offirent un but plus direct d utilité 
publique* Il montre en peu de mots Taccroissement 
de forces et de facultés qui natt de la communicatioa 
des moyens que l'homme a reçus de la oatare \ 
Ses circonstances qui ont circonscrit k société ^ et qui 
ont nécesâté des divisions successives ^ à mesure que 
les individus ^ leurs besoins, leurs travaux se sont 
multiplia. Des classes d'hommes destinées à éclairer 
et i conduire leurs semblables, sont venues à rompre 
lès barrières qui avaient d'abord séparé les peuples > 
et ont enfin fait éclore ce sentiment d'une bienveiit- 
hnce universelle , qui serait le plus ptécteux r^ltat 
du perfectionnement de notre intelligence , si son 
abus ne parvenait pas trop souvent à ef&cer ou af- 
faiblir des sentimens également légirimes , et d'un 
intérêt plus pressant encore. On ne peut sans doute 
qu'applaudir au désir d'être utile au genre^umain ; 
mais c'est un devoir {Jus impérieux de servira patrie ^ 
et en appliquant ce principe aux difFérens usag^ 
qu'on peut faire de ses talens et de ses connaissances , 
c'est notre nation , c'est la contrée que nous habitons 
qui a le premier droit à nos travaux. Loin qu'il soit 
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prë}uâ!ciable à I^nsemble de Templrc dé portée ainsi 
ses recherches sur un territoire circonscrit ^ c'est le 
seul mc^en de les rendre exactes et sûres , et de 
composer par la réunion des connaissances locales 
recueillies dans chaque département ^ un trésor na** 
tional où tout le monde pourrait puiser. 

M. Bisson développe la cohsécjUence où condui* 
sent^naturellement ses principes» Une histoire du Cal- 
vados 9 qui présenterait la suite âes chat^mens mé« 
morables que ce pays a éprouvés » soit dans l'ordre 
phyâque, soit dans l'ordre politique et moral, de 
ses victoires et de ses défaites , de ses coutumes , de 
ses préjugés , de ses progrès dans les arts , surtout 
de ses hommes célèbres dans tous les genres ; au 
moins une statistique de ce département ^ qui i^ 
remonterait qu'au temps immédiatement antérieur à 
la ' révolution , serait un ouvrage intéressant pour 
toutes les classes de citoyens.^L auteur propose divers 
moyens d'exécution ^ mais il insiste sur la nécessité 
d'assurer promptement la mémoire de tant de &its 
importans ^ de tant d'établissemens religieux , civils 
et militaires^ de tant de monumens de toute espèce, 
qui ont péri dans la secousse révolutionnaire. Insen- 
siblement, dit-il, le temps s'avance, et vient avec 
son éponge eflàcer les uns après les autres les traits 
de cette fameuse époque. S'il est encore trop tôt 
d'en balancer sans haîne et sans partialité les incon« 
Véoieas et les avantages^ recuçillpns-en tous les fi^ts 



(3«4) 
a^ec mérité et zvtc soin , afin que la postënté pukse 

en porter un jugement aussi sain qû'utik; gardons 
nous surtmit de réveiller ou d'entretenir les passbns 
et les partis qui se «ont choqués parmi nous avec 
tant de mgs et de cruauté. Paisse au contraire lé 
tableau de nos maux et de nos quevelles passées servir 
à nous Élire mieux goûter le bonheur présent de 
Fordne et de la paix ! 

* — M. Le Gaokevr. a lu un mémoire sur la 
ptUssance deTéJucadon ^ etmr les améUoran&ns dont 
tUc est suscepâbU. Il examine diverses opiniohs émises 
sur cet objet par nos ph» sages écrivains et nos plus 
haUles législateurs, et présente des réâexims philo* 
sophiques sur le but général de l'éducation , et la 
lUrection qu'il convient de lui donner , eu égard au 
caractère et aux mœurs de la nation , et surtout à 
la forme du gouvernement* Faisant une sage appli* 
cation de ses piincipes au système d^nstruction alors 
en vigueur (celui des écoles centrales) il prouve par 
des raisonnemens Tutilité des divers genres d'^ensei- 
gnement établis dans ces écoles , mais en montrant 
leur infuffisance ; et il indique les nouvelles chaires 
qu^il lui paraîtrait utile dy ajouter. Ces considéra- 
tions n'offi-iraient pas aujourd^ui le même degré dln- 
térét , n'étant plus applicables , pour la plupart , au 
iéginae de TUniversité impériale , dont le plan , beau- 
tXHip phis vaste et plus complet que celui des écoles 
centrales ^ donne à toutes les branches de^ Tinstruc- 
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tîem, le développement nécessake pour en assurer les 

fruits. 

— M. Rêver a lu un mémoire sur t ancien aqui* 
duc et les rut fies quon trouve dans la commune du 
Fîeil'Evreux , et il a en même temps présenté les 
principaux objets qu'il a retirés de ses fouilles j ou 
les plans qu'H en a levés. Il tst persuadé que ces 
ruines sont les débris d'une ville ^ et non ceux d'un 
ancien camp, comme il a paru à l'historien du comté 
d*Evreux et à plusieurs autres. Pour mettre de Tordre 
dans son travail^ il le divise en quatre parties» Dans 
la première il traite de l'aquéduc y dont les restes ^ 
qui subsistent sur une longueur d'environ quatre 
lieues , sont fréquemment interrompus , et notam- 
ment partout où la fertilité du sol pouvait dédom«- 
mager des frais de démolition. C'est particulièrement 
au petit vallon de Croan, qu'on trouve cet aqueduc 
parÊiitement conservé 5 et que l'on reconnaît le ca^ 
ractère des constructions Romaines et toutes les con* 
ditions prescrites par Vitruve , sauf quelque différence 
dans la pente. La rigole intérieure en biocage et chaux 
^ive est revêtue par dehors d'une maçonnerie en 
cailloux, terminée par une voûtç en plein ceintre ^ 
le tout lié par un ciment trèsrdur. On voit encore 
l'empreinte des ais qui formaient la caisse où Ton 
battait le mortier , et Ton compte les dix planche; 
du ceintre^ par les cordons qui se moulaient entre 
leurs joints. Une rigole en gros cailloux anguleux et 
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bruts f qui faisait le prolongement An canal » a paru 
à l'Observateur ë*un genre si grossier, quMl n'a pu 
y voir qu'une construction Gauloise ^ sinon même 
Celtique. Le voisinage d'une pierre brute de quinze 
pieds de long, sur six et demi de large, et trois' 
d'épaisseur , portée sur quatre autres également brutes, 
semblait confirmer cette conjecture , en indiquant un 
autel de Druides , qui explique le nom de Haut- bois 
que porte le hameau voisin» 

Les particularités les^ plus remarquables des parties 
de l'aquéduc qu'il a été possible de parcourir ou de 
reconnaître, sont: i^. des buttes régulièrement es- 
pacées , qui n'existent que dans quelques ^endroits , 
et des enfbncemens i côté; i^. les variétés de corn- 
truction , qui laissent voir le canal le plus solide et 
le mieux soigné , interrompu à plusieurs reprises par 
les rigoles les plus informes ; 30. une dégradation 
surprenante dans quelques parties des murs de cftt^^, 
où l'on enfonce la pelle comme dans du mortier 
nouvellement battu , tandis que le fond est très-solide. 
.V^ici les explications que M. Rêver donne de ces cir- 
constances plus ou moins embarrassantes. Les enfon« 
cemens qui répondent aux bqttes , marquent la place 
des puits que Vitruve recommande qu'on creuse de 
distance en distance , que ses interprètes et ses corn- 
mentateùrs ont cru destinés à servir d'évent , et qui 
servaient, selon l'auteur du mémoire, ^ retirer les 
terres de l'excavation et à descendre les matériaux : 
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Les buttes voisines sont formées de ces terres , et elles 

ne se trouvent point là oà Taquédue n'est pas à 
une grande profondeur , parce qu'on y avait fait 
des tranchées à ciel ouvert » qui ont ëtë comblées 
ensuite. La maçonnerie en pierres de taille et bien 
cimentée a été employée dans les terrains sablonneux 
et mouvan$ ; mais là où une terre glaiseuse pouvait 
tenir lieu de la meilleure rigole , on s*est contenté de 
prévenir les éboulemens par des murs et une voûte 
de pierres brutes sans mortier. Enfin le phénomène 
du t amollissement des mûrs de côté , peut s'expliquer 
par l'infiltration d'une eau chargée d'acide-carbonique^ 
qu'il est naturel de supposer dans ces terrains rem- 
plis de minières et d'oxide de fer , et qui aura par 
une action continuée pendant plu^eurs siècles ^ ré- 
généré le carbonate calcaire , et détruit la force de 
cohésion de la chaux vive avec l'eau dans le mortier* 
Un dépôt glaiseux, dont on trouve en effet unècouche. 
assez épaisse, aura garanti le fond de h rigole de 
cette cause de dégradation. 

Dans la seconde partie ^ M. Rêver parle des autres 
constructions Romaines, dont il a retrouvé partout 
des vestiges ; mais il s'arrête aux priiKipales , dont 
il a levé les plans , et sur lesquelles il présente tous 
les détails qui peuvent en attester l'origine. La pre« 
mière construction composée de trois pièces , indi- 
que un bain particulier, tant par son étendue, que 
par la forme du fourneau et des difiërens tuyaux 



dont on a trouvé les restes. IXautres fbuiUes ont âé^ 
couvert tous tes vest^es qui peuvent attester un hztn 
public. I^ns un espace d'environ un demi arpent ^ 
on a trouvé les rtdnes d'un édifice qui n'a aucun ca-» 
ractère de Fantique , et que le genre de ses ornc- 
niens peut £iire rapporter au XII®. siècle ; ailleurs un 
emphcement où parait avoir existé un temple ; enfin 
près d'une rue qui aboutit it ce temple , dans vtn 
espace de dix à douze pieds en quarré, plus de 1200 
petits objets dé parure et de luxe , tellement dlffiéreas 
par les dimensions^ la forme ^ le soin du travail et 
le goût du dessin , que M. Rêver ne pouvant croire 
. qu'ils aient été tous à l'usage d'un seul particulier y 
SI supposé qu'il avait trouvé la montre ou la fabrique 
d'un bijoutier. 

La troisième partie contient à&s détails sur une 
prodigieuse quantité de briques de toutes {ormts et 
dé toutes grandeurs , de médailles de bronze de tout 
inodèle, de débris de poterie de tontes couleurs ét- 
at vases de verre , dont plusieurs n'ont pu être hiîB 
qu'au tour , de difFérens ustensiles en fer , la plupart 
trop oxidés pour qu'on en puisse reconnaître Pusage > 
cf enfin d'autres objets, dont la variété et la multi- 
tude attestent l'importance de l'établissement qui exîs- 
tait en cet endroit. 

Quant à l'état et à l'existence de cet établissement, 
qui sont l'objet de la quatrième partie du mémoire, 
les médailles de Gratien qu'on y a trouvées , ne per- 
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mènent pas èttxt npportei h ruine à une époque 

antérieure au V®. siècle , ou à la fin du IV^. ; et fai 
difficulté d'entreprendre d'aussi vastes constfuctioiia 
et un si long aqueduc avant que les fiers Gaulois 
fussent entièrement sountisj 6iit croire à M. Rêver 
que les. Rcmiains n'ont pu exécuter ces travaux que 
vers le règne de *€laude \ mais il a trouvé d'asseï 
forts indices d'un établissement antérieur à celui qu'ils 
formèrent» En rapprochant toutes les drconstances qui 
peuvent fonder quelques conjectures sur un point de 
fait dont les preuves directes ' manquent , il pense , 
et îl établit d'une manière assez probable , que cet 
emplacement était celui de Mediolanum jiuUrcorum^ 
la capitale du pays des Aulerd £buroviç€s , qu'on 
eroit conununément avoir exkté au même lieu où est 
h ville actuelle d'Evreux 9 quoiqu'il soit peu croyable 
que deux villes importantes eussent été fondées si 
près l'une de l'autre , et qu'il y ait bien' plus d'appa- 
rence que c'est aiM-ès h ruine du Vieil-'Evreiix , que 
les habitans viment établir le nduveau sur le bord d# 
riton. Quant à ki destruction de la. première de ces 
deux villes , notre correspondant l'attribue à un in-» 
cendie violent , dont il a cité plusieurs eft ts encore 
subsistans dans les ruines. 

M. Rêver reconnaît en finissant tes secours qu'il ar 
reçus de M. Ozane^ alors professeur de mathémati- 
ques ï l'école centrale de l'Eure , et de plu»ettr$ 
élèves de icette école ^ qu'il s'était associés pour k$ 
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par' deux particu}i«rs en 1741 , et détaillées dans 
lin mémoire dô l'Académie des inscriptions et belles- 
idtrres ; i^. d'aatres médailles pareilles , dans le 
terrain contigu à cette urne , et les indices certains 
d'un tojnbeau dont elle dépendait , avec un petit 
nombre de médailles d'or , du haut empire , dont 
une de Néron , qui est dans la possession de M. 
Duchevreuil ; 3*^. deux hausse-cols d or^ unis et sans 
omemens , trouvés quelques années; après par des 
habitans de Tourlaville ; 4^. une figurine en bmnze , 
représentant un sacrificateur Romain , découverte en 
176S, çt parvenue aussi à l'auteur du mémoire ; 5^* 
deux fûts de colonne de Granit , découverts par 
Alexis Loir, au val de Cérès, (vallls Cenris) en 
1782, tous deux creusés et posés Fun sur l'autre , 
de manière que le supérieur plus large garantit ce 
qui était contenu dans la cavité intermédiaire. C'était 
une coupe de cuivre, qui avait un peu souffert , 
lemplie de médailles d argent, et deux petites cuillers 
d'or , dont le manche , au lieu de porte - pouce , 
jivait à son extrémité , une ouverture ronde , ap- 
prochant de celle de nos mouchettes ; 6^. un grand 
nombre de médailles trouvées en diflférens endroits 
et en différens temps , et notamment lors des tra- 
vaux de Querqueville , çt dans une partie dfc mer 
pissez éloignée de la côte ; 7^. Enfin des coins de 
cuivre , larges et épais d'un peu plus d un pouce , 
âpnt la longueur varie depuis deux pouces trois; 



'quarts jusqu^à chq > ayant un bout affilé , et Tautil!- 
creux j propre à recevoir un manche , avec un anneau 
pour l'attacher. L'auteur discuté quelques opinions 
des savans sur Tusàge de cet instrument militairie 
qu'on a trouvé en grande quantité sur nos côtes et 
sur celles d'Angleterre, et jamais au delà dés Alpetf. 
Il .préféré à toute^ les autres conjecturée, celle de 
M. dé ta Roqué , qui pense qiie les soldats se ser- 
vaient de ces coins convenablement emmatichés, poâr 
escalader les machines de guerre , eh lès faisant entrer 
de force dans les joints clés pierres .ou dés madriers. 
Au reste il paraît par les résidu$ dé matière trouvés 
avec tés coins, qu'on les fondait au lieu même du 
campement. Enfin ,M. Duchevreuil termine cette énu- 
mération par lé résultat des recherches qu'il a faîtes 
lui*même récemment dans la paroisse de Toùrlaville 
près la GÎacerie , d'âpVès le rapport qui lui fut fait 
qu'un concessionnaire de quelqdés arpens dé terrain 
y avait trouvé , en creusant un fossé , il y a vingts- 
six ans , uhe centaine de pièces dé monnaies ancien- 
nes. Il en a recueilli lui-mèitie d'abord une vingtaine, 
dont ufi Marc-Aurèle, grand bronze, assei récon* 
haissablé ,- et quelques jours après , une dixaine , 
détériorées , ainsi que la plupart des premières. 

Entre plusieurs conséquences plus ou moins înté« 

.ressantes auxquelles peuvent conduire ces découvertes,, 

H eh est une ^ ^r laquelle Fauteur croit inutile d'in-* 

sister : c'ési le séjjour et l'hahitation des Romains dans 
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et pays 9 dont les preuves sont acquises depuis long-* 

temps jusqu'à Tévidence. 

— Vous avez encore entendu un Projet de M. 
Groult , relatif à Téducation , dont le principal 
objet est la construction de cartes topographiques , 
présentées sous diverses formes ^ selon les difiërens 
points de vue sous lesquels il importe, de considérer 
une même contrée ; un Pro/ct de règlement pour les 
prisons » par M* LE Rebours ; une lettre de 
M. LalOUETTE sur le même sujets et une iiutre sur 
des fouilles faites à Bayeu]^ ; un mémoire de M. 
CoRNET-DÉCRAMMEVILLE, intitulé, Fius géné- 
rales sur ritat moral et politique des principaux peuples 
de t Asie y au commencement du Xix^. siècle , adressées 
tn forme de lettres^ à milord H. , membre de U société 
de Calcutta ^ traduites en très-grande parue des meilleurs 
et des plus récens ouvrages Anglais y destiné par l'au- 
teur à entrer dans le discours préliminaire d'une 
seconde édition de ses Lettres philosophiques et his'* 
toriques sur tinde ; des Remarques sur Us Gaulois et 
leur gouvernement y et sur T influence des Druides ^ par 
M. SurblÉ-Desmoulins , de Vire ; un morceau 
manuscrit , déjà cité à l'occasion d'un rapport de 
M. Moysant ^ sous le titre d' Observations rapides sur 
le dictionnaire Bibliographique de M. Dèsessards ^ 
par M. TOUSTAIK de Richebourg, qui avait 
auparavant adressé à l'Académie un mémoire très- 
étendH ^ intitulé Idées préliminaires et relatives au 
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Judonnairè i^moîogiquc ykistoriqut et chronologique i 
que Fauteur se proposait de donner , sur plusieurs 
milliers de lieux' et de familles de C Empire français y 
et principalement des ci-devant provinces de Bretagne 
Ci de Normandie , et qui a publié depuis un ouvrage 
intitulé ^rbre généalogique de MM. Drudts y de Rudes 
ou J)ruda%\ un rapport analytique sur un grand 
nombre d'ouvrages présentés de la part de M. de 
Rosft Y 9 et qui ne sont qu'une partie de ceux dont 
il est auteur. Ces ouvrages mentionnés dans le rap« 
port sont : Les infortunes de la Galetière sous le ré^ 
gime décemviraly imprimé en Tan VII ; Le Péruvien 
À Paris 9 imprimé en Tan IX ; Julius-Sacrovir ,. 
où le dernier des Eduens , publié en 1 804 ; un re« 
cueil de quatrains ^ publié en 1S05 y intitulé Xa vit 
et la mort y poésie du XVl^. siïclepar F. Mathieu , 
historiographe de France sous Henri IV ; un Plaêet 
allégorique y quatre Rêveries y manuscrites^ intitulées^ 
la i'^. Le Mariage , la i^« La maison Rustique y la 
3*. Le plan d* Education , la j\9. Les adieux à la Vie. 
Beaucoup d'autres associés vous ont fait parvenir 
leurs ouvrages. M. Dubois « auteur d'un traité sur 
le pommier, vous a adressé un grand nombre d'o- 
puscules , tant en prose qu'en vers , et vous a même 
lu dans une de vos séances un morceau de poésie 
intitulé , La veillée des fêtes de Vénus au Printemps , 
imitation du Pervigilium Venerisy et un fragment du 
second chant d'un poëme intitulé , Les quatre âges des 
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Etmmts. Vou& av£Z reçu de M. No£L ^ dfi Beauen ^ 

un ouvrage iotkulé Economie politique ; de M* 
GuiLB£RT un Éloge de Jeanne - <FArc , plusieurs 
noxxcm 9 dés discours sur difFérens sujets , un Essai, sur 
U Pologne y et divers morceaux , tant en prose qu'en 
vers j dont quelques^-tins ont été lus en séance ^ de- 
M. DoRNAY , un mémoire et un discours ; de M* 
LE CaRPEKTIER , un Discours sur. Us causes de A?< 
chute des arts en Europe, ^ et de, leur renaissmce mi . 
XV^. siiclcj et un grand nombre de notices, qui font- 
partie de sa Galerie des Peintres cilèbre$\ de M* Taii*- 
irEFER^ outre le. mémoire mentionné dans là i'<^. 
partie ,\^i:/^ii? e t, Cécile ytlww traduction de YÉcono^ 
nue de la vie humaine de Blajr ; dç M.. LE Follet, 9 
un Pro/èt. de code criminel ; de M. ThiÉBAUX-PS- 
BKRKEAVl>,un Foyage à.tile d*Elbe\ tïAn plu- 
sieurs ouvrages, les ijn$ en prose, les autres en vers.» 
de M. DE GuERLE , de m?d^«. Williams , de 
M. CoMBES-DouNpifs , de M, Stone. 

— Il ne me reste plus , messieurs^ pour compléter 
ce rapport , qu'à joindre ici la notice des produc- 
tions poétiques des membres résidans , et de ceux, 
des associés qui n'ont pas encore été. cités comme 
auteurs d'ouvrages en prose. 

M. Lepretre , gui a traduit en vers le poëme 
des saisons <le Thompson , et qui a lu une notice 
historique sur ce poëte , destinée à être mise en, 
fétç de sa traduction , a lu ausisi dans dix ou douze 



séâtices différente^ , une partie coniidétAhk ie SôW 
ouvrage y et notamment les épisodes les plvis 'mé^ 
tessans ; en outre y une Ode sur la mon de IÇhoMpscinl 
traduite de Tangiais de Coilins ,. une ÈU^ii sur \^ 
même sujet y qu'il se propose de mettra à' b suite èë 
sa Notice ; tn^ie ode , avec une hymne sutîà^Sclimdt i^ 
prises^ aussi de Thompson \ une^ aun^e odie ,- iilni^lëf^ 
Xr B-onhiur â% là vit champéare ,« imicée^ dé rë{^o(hS^ 
d'Horace B^ttts iUt. Trois odés" iihitëes du" mémie^ 
poète latin ^ Tune de* la jf. du' : ï^, Kvte ,. Soîviéur 
acris Hiems... La 2^. de fe ïj^. du »♦• livt^, £kèa' 
/kgaces'y PosdatmCj PostkuynCk La- 3'^. de la ^«'» du^ 
même livre, ,. ffcnsemper irttBrejT..^ Une ode sur ttè 
paix entre Ar Frame et PE^à^t in tj^S , iâiité^ 
de l'ode Espagnole du comte de NDn>na ; uhe ailë-e' 
Siir l0paxx g^miili;, intitulée £e iTÂ^ijM d!6: On^ddés;^ 
une ode intitulée La guerre y et une sur lé bvèéiû 
camp dé Bouiogmet ta bettailU SAmàerU^; une oâg 
contre l^A^tlsm^i^ une ode ^ une pastorale et wtiè- 
\ày\\Q^ sur CcxistftrÈce de Dieu:;- Âe snge dé Sahzos' â^ 
l'Univers^ ou discours de Pytkagdre pour déâ>Umtf 
les hommes du barbare usage de se nourrir de lâchai^*' 
et du sang dès animaux 5 morceau ptis dû' 1 5*^. liv* 
des métamorphoses d'Ovide i-L^adiiU^ dk' soldat fran^ 
faii à son épousa; Le ristouf du soldat Vainqueur ^^'^ 
Le Berger reconnaissunt^ pastorale imitée de là^pre- 
mière ^ogue de Virgile, L'éloge' dt/à Cigàùy imi-- 
tée de la 43 s ode d'Anacréon; Z;'e7^)gié dé la^ soti'^} 
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mdc^ imitation du P, Commire ; A un infant^ ro^ 
mance ; La jcunt mère indienne sur la tombe de 
son noMveau ne ; une Idylle imitée de JauflFiret 
dans son ouvrage intitulé Les charmes de t enfance \ 
un Quaifain pour mettire au bas du portrait de Bo-^ 
naparte ; une Épitaphe du général Dugua , et un 
Hommage à la mémoire du même , sur t établisse^ 
jpcnt de la nouvelle Académie de Cacn; «ne élégie 
sur la mort de M. Duperré^Delisle ^ et; une Épitaphe 
pour mettre sur son tombeau ; une élégie et une épi-* 
taphe sur la mort de M. Pottier ; un Quatrain sur 
lafuiu de r Empereur Alexandre ^ une élégie inti- 
tulée , Regrets de Dorothée sur la mort d* un Rcfssignol^ 
une aUtte' intitulée , La voix de la nature , ou, le cri 
iT une, fille innocente ^ abandonnée et mourante , et qui 
presse le retour de la tendresse maurnelh; sept fables 
intitulées Le ^aùer et te volcan , La rose et la violette ^ 
La cigale et la fourmi , Le ver luisant et la fourmi , 
Le moineau et la tourterelle , Le daim biessé^ Le pin 
et la fougire ; un conte intitulé Lé bon vieillard / 
un autre conte moral ^ intitulé AdJtk et le faux 
peintft* 

M. Vaste L a lu quinze fàbks dont les tîtivs sont : 
V homme , C éléphant et le singe ; Le dindon et la pie ^ 
Le pinson etTaloueetei Le pourceau ladre ; La colère et 
le remords; Le merle et la pie;Vhomme etPlutus; 
'Le papillon et le hanneton; La honte ^ le crime et le 
ridimU ; ^Le hanneton et le jardinier ; Valouièu et le 
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grillon; Un riche et Minerve'^ Le chêne et t ormeau ^ 

parodie de la febie du chêne et du roseau par La- * 

fontaine ; Le procès gagne , ou ^U plaideur en chemise } 

Le chien el rdne* 

M. R£GNAULT a lu une pièce de vers întitulëe 
anecdote du Parnasse. . 

M. Brémontier a lu un conte intitulé Le marchl 
^ rompu 9 une fable intitulée Les deux girouettes , et une 
pièce de vers intitulée f^énus menaçant Us Muses • 

M. 0E Baudre a lu onze contes , ayant pour 
titres , La dinde ; Le prêtre Irlandais rasé par charité^ 
La vieille J^fui graisse la patte % Le duel ;VMi coquet f 
Le moine ; La fille à la mode ; Le cardinal et sort 
singe ; Les trois Racans ; La dispute conjugale ; La , 
providence;; et un fragment de la 3®. satyre de Perse ^ 
traduit en vers français. 

Un membre ^ dont }e talent poétique s'est exercé 
sur les satyres de Juvenal , vous a communiqué plu-» 
sieurs morceaux très-é^endus de sa traduction ; mais 
des occupations importantes , d'un autre genre , qui 
ne kii bissent à donner aux Muses que les courts 
instans d'un délassement nécessaire » ne lui ont point 
encore permis de mettre la dernière main à quelques 
parties de ce grand travail , et il ne veut pas que spn 
nom soit rendu public ^ avant que son ouvrage lui 
paraisse digne de^ Tétre lui-même. 

Vous avez entendu la 1 1 ^. élégie du 1 ^^. liv. de 
Tibulle, et la i'^. du x«. liv, traduites en vçrs par 
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M* ASSCLIN 9. soiis^préfee de Vite i a<sodé-corres<^ 
pondant; Les adieux de Curons à sa mère ^psit M* 
LEGiiGN£ViL ; un TaUeau des environs de tfdfh^ 
et du Vésuve^ fragment d'un pbëme, albis înédir ^ 
sm ks sçiencts >.pap M. LiiOUT^OE^CiiâNE^iyDLlÉ; 
une ode de M. REGNAULT-D£«>BfiAUtCARROiq^ ^ 
foagislrat de sûreté àxNogent^- sur "Seine ,. sur la 
descente dm Hat GuUiaumx^ en jéngkterre'r pour 
laquelle* vous avez décerné un^ prix) à i auteur , dâns^* 
]a. séance publicpie' du 30 Pluvtôse auv ix vdès- vers 
surlo-conurutàoTi dupant dti^ f^ey^ par Kl. Pattit',. 
in^nieur; des Êibles>d& M. le Ba^p&ly ; quelquesi 
pièces^ fUgidves de- M.^ et de Mad®. Laboucsse ,- 
a^nt pour titres ;. jt EUonore ^ envoi derc^vreg diM^ 
de- Bvufflers:; La parurcy. Ai Eléonon»; A Ein/fc-,. 
imitation d^ Horace^ ip. 4, livi^ x^\;A M.^ Ans6n-y 
mla^mani^re d! Horace;- Idy^lU ;:CIotildr deSnrpiile , 
poiu du J£y^* sikU ,. traduction' £ Eléonon^; Èpitre: 
kmvA^. Jferdier d'E{ks^yparvmd^. Eléonorede L* ; 
une ode de M:.Bwet ;. une ode sur k bouUfp>er^*' 
rrunt de ta Calabrt^ J. par- M:. Ghanva^lon ,. Xitie- 
aaitre intitulée La course en Autriche , une héroïdc sur 
liS' désastres causés à Cherhburg par là- tempête du IZ' 
Février 1808 , une' pièce de VGcs^sur la> prist dt' 
Fiéssingue^ et» une au trey intitulée La chute de mon 
plancher , par le même correspondant ; des stances 
dfe M. JuBfÉ-, intitulées , La victoire d^Aiisterliti , 
Chaini de^ reconnaissance ; un Pàëme surie tombeau de 



Fîrgile , par M. Da Vl-D ; quatre hkkê iné<fites^ â^ 
M. ÂRNAULT , intitulées ^ Les Duux fouanê aw 
colin-maillard' j Le colimaçon^ Le c/de/^ee U chat^ Loi 
paillette. ' ~ 

Vous avez reçu en outre un recueil dfe fabtes , e» 
deux volumes , de M. F€^RM AGE ; une ©de s^r hp 
pacification de la^Sui^se^ we sur.Ie.diK*-huit Brumaire, 
et une traduction libre des amours SHéro et Léandrcj 
poëmè de Musée le Grammairien', par M. Charles- 
Louis M0LI.EVAUT ; une ode sur^ la Guerre , de 
M.LanoN-RenaijdïÈRE ; les Saisons du Parnasse , 
par M. Fayolle ; la traduction des saisons de 
Thpmpson , par M, Frémin-de-Beaumont; un 
recueil de poésiçs de M^ Mil^LEvoiE ; une tragédie 
en cinq ac.tes:, intitqléq Tkérafu^na^. Qu Athènes 
sauvée , par M. A» Vl£U»IiAaQrB.OlSJViARTlN ; un 
recueil de Êibles de* M^ le BaiUy , suivi du Choix 
J!Alcide y, apolagu^e ffec., mis en. action pour la 
scène. ^ 

J^ai bien senti , messieurs , qu'un certain, nombre 
de morceatix choisis avec goût et intelligence parmi 
tous ceux xloiit je ne vous donne que les titres, 
aurait terminé agréablement, cette longue suite d'à- 
nalyse? arides et de notices fastidieuses,, et qped ail- 
leurs c'était le seul moyen de faire porter quelque 
jugement sur ces productions ; mais je, ne me. suis 
cru. ni je dreit ni. le talent de faire un pareil r choix, 1 
J«e me permettrai seulement d'insérer ici .l'épilûgue da 



4^. livre des£ibles de M. le Bailly , parce que l'hom- 
mage qu'y rend à sa patrie un écrivain dont les 
productiom Thonorent , me semble . être un nou- 
veau titre de la gloire littéraire de notre ville, qui 
ne saurait être plus convenablement placé que dans 
ce répertoire de nos travaux académiques. 

ÉPILOGUE. 

Cest ainsi qu'aux bords de la Seine , 
A travers raille prés fleuris, 
Promenant ma muse incer laine , 
Je ramassais quelques épis 
Echappés au bon Lafontaine , 
El reproduisais sur la scène 
Xes mœurs des animaux divers , 
OBrant sous leurs feintes querelles 
Des peintures asses fidèles 
De nos vices , de nos travers. 

Paisible Luxembourg, retraite du vra! sage , 
Salut! combien de fois ton poétique ombrage 
D aimables fictions entretint mes loisirs ! / 
Je vous salue aussi , beaux champs de la Neu&trie , 

Témoins de mes premiers plaisirs i 
Toi , cité de Cadmus * , ô ma chère patrie , 
Salut , trois fois salut ! c est peu qu en les remparts 
Ait habité jadis le plus grand des Césars ; ** 

^ Caen , en latin Cademus , d*oii plusieurs ^tyroologistcs ont 
liMpposé que cette ville avait iii fondée par Cadihus » Phéaicien. 

jt* Pe B/ti, «ttceur der recfaetchts et amiquitis de la Neoscrîe» 
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Enfre mille cités lève (on front saperbe •* 
Malherbe est PoroemenI du Parnasse français ; 

Tu fus le berceau de Malherbe ; 
Despréaax loue aussi tes Berlaud , tes Segrais j 
C'est encor dans ton sein , ô source de regrets ! 
Que Malfillâire ouvrit les yeux à la lumière; 
Ce nouvel astre è peine entre dans sa carrière ; 
Il ne brille qu'un jour, et a*ëteintpeur jamûs! 
Mais n'est-ce qu'aux beaux arts que ton ciel ^t 

propice ? 
Buet et Varignen , ces illustres savans , 

Ne furent-ils pas tes enfuis ? 
Si ta daignas sourire è ma muse novice , 

O Caen ! de ton doux souvenir 
Juge combien mou ccèur aime à s'entrelenir I 
Ce souvenir pourtant me fait verser des larmes. 

Vous , mes paréos ; vous , naes amis , 
De vous revoir , hélas ! s'il «e m*est plus permis , 
Je reverrai du moins ce séjour plein de charmes^ 

, Où )'ai tressailli tant de fois 
A votre seul abord ^ au son de votre voix f 

£n retrouvant la même aurore , 

Les mêmes champs , les mêmes bois , 
Je croirai qu'avec vous je me retrouve encore? 
Alors je m'écrirai : voilà ces lieux chéris ! 

He voilà ce tott solitaire 
Oh la plus vertueuse et la plus tendre mère 

Epia mon premier souris ! 

Rapporte que Joies César, au retour dt sa coaquête de la Grande- 
Bretagne , séjourna ^ Caen avec son armée, let ea trouva la siiuaiion 
sibcUe / qo*U r fit bâtir un palais. 
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Ici |e Tbcdotiftîa t^tiè v^le charmille 

Oh , parmi ses enfaos assiï , 
Mon père nous berçai f de ses joyeux récifs ; 
Ces! là qu'il pti^sidait au dtuef de famille , 
Qull recevait de apus mille marquas d*amour , 
E( de mille baisen nous ceuvrtfii II soq tour. 
Mais allons visilér cet cours , ces promenades 
Que la njmpbe de l'Oroe embellit de ses eaux : 

Comme au doux bruit de ses cascades 
Se mêle à i'nnisson le doux chant des oiseaux ! ^ 
Quel aspect romantique offrent ces longs coteaux / 

Retraite des Hamadryades ! 
Il m*en souvient , d*est ta qu^aux rajoaa du itiatin , 

Errant , un Lafontainfe en main , 

Du joli rêve de PéreUfe 

Je déplorais la triste fin , 
Oo riais des raisotis qu'alléguait la Balefte 

Pour débusquer Janot Lapin ; 
fùh, plongeant mes regards dani Thorizon loitffaÎB , 
J'aimais à contempler ce riche mônasi<àre 
* Ponde par un guerrier Kot-mànd , 
Ce Guillaume , à Tion droit surnommé Conquérant t^ 
Dont la cendre repose en ce lieu solitaire. 
O quels grands souveô^-s rappelle ce héros t 

Il ùu TefiTroi de 1* Angleterre : 

Je crois te Voir sur ses Vaisseaux ; 
Il aborde en vaîoqueuï' celle ddieusé terre. 
Et bientôt les Bretons deviennent 4<ss vassaux* 
8c»f-ils donc effircéa, Afightb , de ta nifnorr» 
Ç(rs jouT»\>ù la défaîle aHeata notre gloire ? 

Nef «rains-(«r pës le nàéttie écmiï , 
Toi qui veux tout loumeltfe au trident de fiTepluûté t 
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Si Gulllûfune est ilans 1$ eercueil. 

Un h<^riûer de «a forlufi« 
Peul abaisser eofor ton Insolent orgueil; 

Le libérateur de la France , 
Qui déjà mille fois a brave tes coaiplots , 
I^apolëon , un jour doit commander aujc flots: 
De son génie henreux tu connais ^influence. 

Ah ! pour cétébriet ses exploits,, 

Que ne piais-je de Calliope 

Emprunter la Ijce et la voix ! 
Pu nom de ce bér«s occuper h. la fois 
L^Amërique et TAsie, et l'Afrique et l'Europe ! 
Mais vœu trop indiscret; simple élève d'Ésop*, 
Est-ce k moi de sortir de son étroit sentier ? 
I7on , ma muse : alte-là , songe que Thumble 
bysope 

!Ne peut atteindre au cèdre altiér. 

•-• Je naî pas prétendu, messieurs, vous fournît 
sur ces dix premières années , des notions aussi 
exactes que celles qu'il vous sera possible de vous 
procurer sur les années suivantes. Mais j'ai cru qu'il 
vous serait agréable de pouvoir retrouver les traces 
de vos premiers pas dans la carrière littéraire que vous 
vous êtGS ouverte , et suivre les progrès de Futile 
inâuence que vos connaissances et vos talens doivent 
ejccrccr de plus en plus sur l'état de votre patries 
Déjà vous vous êtes occupés plusieurs fois de l'idée 
de donner une direction régulière , au moins à quel-! 
quçs branches des sciences que vous cultivez ; et 
' cette amélioration, <|ui exigeait peut-être une expé- 
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rietice un peu longue de vos (oFces, et surtout des 
moyens extérieurs qui pourraient les seconder 9 est 
plus facile à étabFir aujourd'hui que jamais. Un ad- 
ministrateur porté par la nature de ses goûts , au- 
tant que par les calculs d'une sage politique y à être 
Tami des hommes de lettres ^ leur promet des succès 
dont la perspective est très-encourageante pour vous. 
M. le Baron M £ c H 1 N , préfet du département , 
n'a pas seulement agréé le titre de membre des deux 
sociétés académiques établies dans cette ville ; U a 
encore montré de l'empresSement i se trouver à leurs 
séances , et à partager leurs travaux ; et quand ses 
fonctions administratives lui laissent quelque liberté , 
à rheHre de nos réunions y vous le voyez sacrifier 
sans regret tout autre genre de distraction au plaisir 
de venir sVntretenir avec vous de sciences et de 
littérature , et n'interrompre les services qu'il rend à 
la chose publique dans le poste où le gouverne- 
ment l'a placé y que pour lui en rendre d'une autre 
espèce dans le sein de ces sociétés libres dont un 
patriotisme désintéressé forme le lien. Il juge les talens 
de l'esprit en homme qui connaît par théorie et par 
pratique tout ce qu*ils valent, qui n'ignore pas com- 
bien le mode de civilisation qu'amène leur dévelop- 
pement est le meilleur de tous y et combien les 
mœurs fondées sur la propagation des lumières sont 
k la ibis les plus glorieuses à une nation y et les 
plus favorables à sa tranquillité et à son bonheur. 

Non 
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I^on cpntent d'étendre sur vous cette bienveillance 
active e( éclairée par laauelle il vivifie toutes les ins^ 
titutiops, uijiles , il vçut enc9re vous aider par tous 
les . moyens qui sont en son pouvoir à réaliser le voçu 
qui vous a réunis, en rendant vos travaux profita-» 
bles ; ^\ déjà , mettant entre vos^ tp^ins un des plus 
puissans mobiles de Témulatiôn 9 il vous a engagés à 
proposer deux sujets de prix dans votre prochaine 
séance publique. En rendant cet hommage au zèlo 
de M. Mechin 9 j'ai le double avantage d'exprimer 
vos sentimens les plus unanimes et de vous entrete- 
nir de vos plus chères espérances. 

Peut-être aurais-je dû , messieurs j pour rendre mon 
travajl plus complet y et n'y rien omettre de ce qui 
peut servir à l'histoire de cette Académie , y £iire 
entrer une notice succincte sur chacun des membres 
qu'elle a perdus depuis son rétablissement» Mais j'ai 
craint que cette addition ne parût superflue par rap- 
port au plus grand nombre , dont la mémoire a 
déjà reçu te tribut. Les notices biographiques , com« 
posées sur M. le Brun , par M. Chantereyne ; 
sur M. Moisson- Devaux , par M. Regn ault ; sur 
M* Ouperré-Delisle 9 par M. Moysant ; sur M» 
Quesnot y par M.BouiSSET; sur M.Pottier, par M. 
LE Prêtre; sur M. Hersan , par M. le Boucher; 
et les deux que j'ai rédigées sur le général Dugua et 
sur M. Chibourg y n'ont pas seulement été lues en 
séance publique; mais plusieurs ont été imprimées^ 

Y 
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€t sont entre vos mains. Je me contenterai donc de 
donner une liste complète de tous les membres qui 
ont .été nommés depais le rétablissement de T Acadé- 
mie, en indiquant ceux qui ont cessé de vivre ou de 
résider à Caen. J'y ajouterai celle des associés actuels y 
tant de ceux qui habitent maintenant cette ville y que 
de ceux qui lui sont étrangers. 



Fin; 
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L.I ST E 

De tousjcs membres rçsidans de t Académie des 
Sciences^ Arts et Belles-Lettres de la ville de Caen ^ 
nommés depuis le rétablissement de cette Académie 
en Can XI ( fin de ï8o^ ) , /usqu^au i^^. Août 
iSii, avec f indication de ceux qui sont morts\ 
ou qui ayant cessé de résider à Catti^ sont devenus 
associés-correspondans. 

( Les noms en leitres Capitales, désignent les membres 
^ctnelsft } 



MNf. 

Dugua ( Charles-Françoîs- Joseph ), Général de di- 
vision , et Préfet du département du Calvados > 
(•mort au Cap-Français , île de Saint-Domingue , 
le 16 Octobre 1802. ) 

Vastel , résident actuellement à Cherbourg , et associé- 
correspondant. 

Desmoucux , professeur d'Histoire Naturelfe , ( mort 
le 15 Janvier 1801.) 

BOUISSET , professeur de littérature latine de TA* 
cadémie de Caeii» 

Lescaille ^ demeurant' à Evreux y et assacié-corres^. 

pondant. 

Y x^ 
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Thierry , Pharmacien. 

De Roussel, professeur d'Histoire Naturelle de 
rAcadémie. 

Delarivière , professeur au Lycée. 

Quesnot , professeur de Mathémati<|ues ^ ( mort le 
13 Janvier 1805^) • 

Chibourg, médecin , (mort le i^'. Juîfi iSoé. ) 

puperré-DelisIe , (mort le 19 No^^mbre iSq4.) 

Le Prêtre le jeune, Homme deXettres. 

Gervais-DelapRISE Taîné , idem. 

Le Grip , I chef de Division à la Préfecture. 

Le Menuet , premier Président de la cour Impériale. 

Lautour-Duchastel 9 (demeurant à Argentan^ associé- 
correspondant. ) 

Cailly, Président i la Cour Impériale. 

Déloges le jeune , ancien professeur d'Histoire à 
récole Centrale. 

De Mangne ville , membre de la Société d'A- 
griculture. 

LaiR 9 secrétaire de la Société d'Agriculture. 

GoDEFROY , professeur de Médecine. 

Chantereyne , Avocat-Général à la Cour Im- 
périale. 

Le Hieulle , Conse'Uer à la Cour Infpériale. 

Le Boucher 9 professeur de Médecine. 

Moisson-Devaux , ( mort le 28 Août 1801. ) 

601SARD9 ancien Pharmacien en chef de Tarmée de 
rOuest« 
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Lange 9 ancien juge de la cour Criminelle Spéciale. 

Regnault, Conseiller de Préfecture. 
DelaRUE , professeur d'Histoire de rAcadcmie. 
Simon , avocat. 
Yver-Delabrucholerie , Juge au Tribunal d'Appel J 

(mort le 2i Mai 1801. ) 
Pottier ^ professeur au Lycée, ('mort le 26 Mars 

1807.) ^ 

Fruohomme 9 professeur de Navigation. 
HÉBERT^ Bibliothécaire adjoint. 

Lebrun^ homme de Loi^ (mort le 23 Juin iSox^) 

Nicolas, ancien professeur de Chimie de l'Aca- 
démie. 
Caflàrelli , (Préfet à Troyes , associé-correspondant. ) 
MOYSANT , BiUiothécaire. 

Hersan, Médecin , (mort le 5 Décembre 1809.) 

DUCHEMIN , professeur de Mathématî^es de l'A- 
cadémie, doyen de la bcuhé des Sciences. 

Wheatcroft , homme de Lettres. 

Bellenger,. professeur de Littérature Française de 
l'Académie. 

Demoy , ( demeurant à Besançon ^ associé-corres^ 
pondant. ) 

SabonadiÈRE , Président du Consistoire. 

Tirard-Dfslonchamps, professeur de Philoso- 
phie de l'Académie 9 doyen de la faculté des Lettres. 
Bremo^tier y Directeur des Droits-Réunis* 

Y 3 
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AX.1EXANDRE 9 Recteur de F Académie ^ et Con- 
seiller de la cour Impériale. 

Thierry fils, professeur de Physique et de Chimie 
de r Académie. 

Flpuris^ 9 Directeur de Vécole de Dessin , et 
Conservateur du Musée , (mort le 15 Septembre 
iÇio. ) . 

MÉCHIN» Préfet du département du Calvados. 

De Baudre, homme de Lettres. 

Le Menuet fils , Procureur-Impérial, d^ Tribunal 
Civil. 



dissociés domiciliés à Caen» 

MM. 

Ricard , professeur de Mathématiques au Lycle. 

DOMINEL^ professeur de Médecine. 

Dan-Delavauterie^» Médecin. 

Lamouroux 9 professeur d'Histoire Naturelle. 

Trouvé, Médecin. 

De la Roque ,homme de Lettres. 

Raisin , Médecin. 

Le Follet , Président de la Cour«ImpériaIç. 
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ASSOCIÈS'-CORRESPOKDANS dofhUiHh 

hors de Caen. 

MM. 

Bougainvîlle , Sénateur ^ membre de Tlnstltut. 

Levéque , membre de l'Institut. 

Vauquelin , membre de l'Institut. 

Surirai , Médecin au Havre. 

Chamberlain , Directeur des Manufactures de,SuI&te 

- de fer et d'acide sutphurique d'Honfleur* 

Lechevalier, Bibb'othécaire au Panthéon. 

Hipault 9 ancien Bibliothécaire de TEmpereur. 

Lalouette , membre du Corps Législatif. 

Asselin , Souç-Préfet de Vire. 

Fremin-Beaumont , Préfet des Bouches-du-Rhin; 

Poupart , Médecin , à Pont-FEvéque. 

Poupart , Avocat , à idem* 

Aïitoine , Médecin militaire à Strasbourg. 

Adjutor Tilly , demeurant à Paris. 

Lair , Ingénieur en chef des constructions Maritimes 

à Anvers. 
Delaville , Maire de Cherbourg. 
Fleury, Chirurgien en chef de la Marine, à Anvers. 
Chaumontel j ancien professeur à Técole Vétérinaire 

d'Alfort. 
Goullet-Rugy, de Metz. 
Picot-Lapeyrouze ^ Naturaliste ^ à Toulouse. 

Y 4 



\ 



('344") 
iangWis ) Médecin y à Valognes. 

Groult , Naturaliste , à Cherbourg. 

Duchevreuil , Secrétaire de la société académique de 

Cherbourg. 
Gayant y Insp^teur divisionnaire des Ponts-et-Chaus- 

sées^ à St-Qu«ntin. 
Didier , Ingénieur en chef du département de la 

Somme* 
Taille/êr 9 homme de Lettres , à Paris* 
Brognard , directeur de la manuÊicturè de Sèvre. 
Guérin y Médecin , à Avranches. 
Aveline y Juge de paix du canton de Caumont. 
Collet-Descostils , Procureur- Général- Impérial du 

conseil des Prisés. 
Desçostils fils y Ingénieur en chef des Mines. 
Descostils , ancien membre de l'Université de Caen^' 

demeurant à Valognes. 
Bouilloa-Lagrange , professeur de Chimie y a Paris» 
Le Gagneur y de Saint-Aubin-d'Arquenay » 
David y Consul en Bosnie. 
Defi-ance y receveur de l'Enregistrement à Sèvre. 
Deguerle , censeur des Etudes au Lycée Napoléon. 
Dubois y Bibliothécaire ^à Alençon. 
Rêver . ancien Bibliothécaire de Técole Centrale de 

l'Eure. 
N«ël y homme de Lettres. 
BouiFey y memb-e du Corps Législatif. 
Auber y médecin ; à Rouen. 
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Boulay > l^hartÉiacren y ii Paris. 

Pecquet , Maire de Saint-Loup-de-Fr3>ois* } 

C)tormn ^ liomtne de Lettres , à Paris. 

Bisson y ancien ëvéque de Bayeux. 

Girard , Ingénieur en x:ht( des travaux Hydrauliques 

à Paris. 
Cornet-d'EcramfneVille , à Paris. 
Pattu , Ingénieur des Ponts-et-cfaàussées à Bayeur; 
Valentin , Médecin , à Marseille. 
Charles-Louis Molkvaut y a Nknci. 
Lalande , Adjoint au bureau des Longitudes. 
D'Omky , de Rouen. 
Labey , Professeur au Panthéon. 
Burckardt , membre du bureau des Longitudes. 
Chênedollé, professeur de Belles^ettres . de TAcâr 

demie de Rouen. 
Surblé>-DesmouIins 9 i Vire. 
Gilbert y Médecin des Armées. 
LescaiUe , Ingénieur en chef du dé^atteinent de lïutb; 
Auguste Delabouisse. 
Madf^. Eléonore Detabôuisse. 
Le Bailly y homlne de Lettres , à Paris. 
Gttilbert y Imprimeur y à Rouen. 
Pérignon y Avocat au conseil des Prises. 
Rœderer, Sénateur, membre de Tlnstitut. 
Lapiace 9 Chancelier du Sénat. 
Madlle. Hélène-Maria Williams , à Paris. 
DesétaUes^ fabricant de Papier, i Virç, 
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Combes-Dounous , ex-membre du Corps Législatif. 

^one , à Paris. 

Vitalis, Secrétaire de rAcadémie des Sciences , etc. ; 
de Rouen. 1 

# 

Cbanvalon, Maire de Carentan. 

Jubé, Préfet de la Drôme. 

Geof&oy , Naturaliste , à Cputances. 

JLasnon-Renaudière, Substitut du Procureur-Impérial, 
à Vire. 

Toustain-de-Richebourg , de St-Martin-du-Manoir , 
près Montivilliers. 

Lacépède ^ Grand-Chancelier de la légion d'Honneur. 

Vigne, Médecin, à Rouen. 

Brébisson , à Falaise. 

Desgenettes , professeur de la &culté de Médecine 
de Paris. 

fiinet , Dessinateur au ministère de la Marine. 

FayoUe , homme de Lettres , à Paris. 

Jlegnault-de-Beaucarron , à Nogent-sui"-Seine. 

Cachin , Inspecteur-général des Ponts*et-Chaussées« 

Le Carpentier , professeur de Dessin , a Rouen. 

Quenault, Chirurgien en chef de Thospice Civil et 
Militaire de Valognes, 

Jacquelin-Dubuisson, à Paris. 

Noël , Juge du Tribunal de Commerce à. Cherbourg. 

Costaz , Intendant des Bâtimens de la Couronne. 

Millevoye , homme de Lettres , à Paris. 

De Rosny , Secrétaire perpétuel de? la société acadé- 
mique de Valençienncs, 
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Darcet ^ Vérificateur des essais Monétaires y à Paris. 

A-senneThiëbaut-de-Berneaud, à Paris* 

Hemandez , Médecin , à Toulon. 

Lepère , Inspecteur - Divisionnaire des Ponts-et- 

Chaussées. 
Chabot-de-rAlIier^ conseiller de TUniversité Impériale; 
Vastel y ancien Proviseur du Lycée de Caen. 
Demoy , professeur de Philosophie au Lycée de 

Besançon. 
Cafiàrelli y Préfet de 1* Aube. 
Lautour-Duchâtel , ancien Procureur-GénéraUmpé- 

rial à Caen. 
Lescalier , consul aux Etats-Unis d'Amérique. 
Le Sauvage , âocteur en Chirurgie , i Paris. 
Arnaûlt , Secrétaire-général de l'Université Impériale. 
Turpin j peintre d'Histoire Naturelle. 
Vieillard -Boismartin , à St*Lo. 
Catteau , à Paris. 
De Théis , à Laon. 
Brault , Evéque de Bayeux. 
Marron , Président du Consistoire de la Seine. 
De Maimieuxs à Piris. 
Saint- Amans, Naturaliste, à Agen. 
Periaux y Imprimeur-Libraire , à Rouen. 
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REGLEMENT 

D je P\A€adémie des Sciences , uârts 
et Beiles- Lettres de €aen. 



Article Premier.^ 

Ju' Académie des Sciences , Arts et Belles- 
Lettres de Caen, est c<Hnposée de trente-six mem« 
bres rësidens ; elle a en outre des associés - corres« 
pondans^ dont le nombre n*est point limité. 

II. 

Les membres de l'Académie se rénnissent en as^ 
semblée particulière le premier et 1« troisième lundi 
de chaque mois , à six heures du soir , excepté 
pendant ^les vacances des écoles publiques et des 
tribunaux. Le jour et Theure de ces séances peuvent 
être changés lorsque les circonstances l'exigent. 

. I I L 

L'Académie tient en outre deux séances publiques 
par an ; la première dans le mois de Février y la 
seconde dans le mois de Juillet. Le jour , l'heure ,' 
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le lieu et Tobjet de ces séances sont fixés par une 

délibération antérieure. 

IV* 

L'Académie a un Président qu'elle renouvelle 
dans la première assemblée particulière qui suit cha- 
cune des deux séances publiques. Le président .sortant 
ne peut être immédiatement réélu ; mais il devient 
de droit Vice.- Président. 

V. 

Elle a aussi un Secrétaire » un Vic^-Secrétaire et 
un . Trésorier , qui sont renouvelles chaque année 
dans la première séance du mois de Janvier. Ils 
sont indéfiniment reéligibes. 

V L 

Outre les séances ordinaires fixées par l'article II , 
3 s'en tient d'extraordinaires toutes h$ fois que l'A- 
cadémie Fa arrêté , ou que le président a jugé utile 
de faire convoquer les membres : il peut aussi y avoir 
des séances publiques , autres que celles fixées par 
l'article III , en vertu d'une délibération précédente. 

VIL 

Lorsqu'il y à une place de membre vacante , cha- 
cun peut proposer un ou plusieurs caù idats , et U 
discussion s'établit y soit sur les ouvrages ^ soit sur 



les qualités des sujets proposés : rassemblée détermiae 

ensuite ceux sur lesquels pourront porter les suffrages 

dans l'élection. Dans la séance suivante il est procédé 

au choix du membre à nommer. Nul ne peut être 

élu , s'il ne réunit un nombre de voîx égal à la 

moitié , plus un , des .nembres qui composent alors 

TAcadémie. 

V I I L 

Les associés-correspondans sont nommés dans la 

même forme que les membres résidens , et après avoir . 

été de même proposés dans une séance précédente : 

mais en les proposant 9 on doit présenter ou indiquer ^ 

quelque ouvrage de leur composititn , imprimé on 

manuscrit. 

IX. 

Toutes les nominations se font au scrutin ^ et pour 
une seule place à la fois. Les autres délibérations se 
prennent aussi par la voie du scrutin , à moins que 
le président ne propose d'y procéder à haute voix , 
sans qu'il y ait de réclamation. 

X. 

Les nominations , autres que celles de membres et 
d'associés - correspondans , se font à la simple majo- 
rité des membres présens. Les autres délibérations se 
prennent de même : cependant celles qui dérogent à 
quelque disposition réglementaire , exigent l'unanimité 
de plus de la moitié des membres de l'Académie. 
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XL 

Un mtmhré qui a cesse de résider i Oaen'èu au^ 
environs , devient* de droit associé - correspondant ; 
znais il ne peut être procédé à son remplacement , 
qu'après que l'Académie a déclaré sa place vacante. 

XI I. 

• - * 

Les associés - correspondans ont place parmi les 
IDembres résidens, tant dans les séances publiques 
que dans les particnlières ^ mais sans y avoir voix 
délibérafive. 
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